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C'est une lâche souvent difficile et toujours déli- 
cate (jue d'écrire la préface d'un livre dont on n'est 
\yàs l'auteur. On a constamment la crainte de trahir 
soit le style, soit la pensée du livre; on est dans la 
situation d'un tailleur qui tremble de manquer un 
vùtement. C'est cependant une coutume qui s'est 
beaucoup propagée de nos jours et qui semble 
s'accréditer de plus en plus. Jadis, on mettait une 
œuvre littéraire sous le patronage de quelque sou- 
verain ou grand seigneur, en manière d'épltre dédi- 
catoire où l'on prolestait de sa plus huuihle et res- 
pectueuse reconnaissance envers le personnage 
illustre dont on sollicitait l'appui. Aujourd'hui, on 
a recours à un procédé non moins liai leur assu- 
rément pour celui qui en est Tobjet; on fait de lui 
un ambassadeur près sa majesté le public. C'est ainsi 
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que MM. Noël et Stoullig se sont adressés, chaque 
année depuis onze ans, à des écrivains renommés 
tels que MM. Victorien Sardou, Francisque Sarcey, 
Emile Perrin et autres, et ça été là pour leurs 
« Annales du théâtre» une vérilable bonne fortune. 

C'est à moi que les deux auteurs de cet ouvrage 
ont demandé, cette fois-ci, quelques lignes d'intro- 
duction au présent volume, le onzième du Recueil, 
et ce n'est pas, je l'avoue, sans quelque appréhen- 
sion que j'accède à leur désir. 

Faire Téloge de cette publication? M. Sarcey s'en 
est acquitté, en tète du premier volume, avec trop 
de compétence et do justesse pour qu'il me soit 
permis d'aller sur ses brisées. 

Envisager les conditions de Tart théâtral, et, en 
particulier, de Tart musical au théâtre? C'est là un 
plan bien vaste dont la seule esquisse dépasserait de 
beaucoup les limites d'une préface et demanderait 
des volumes. 

(1 ne serait cependant pas sans intérêt ni sans 
utilité d'examiner quelques-uns des éléments sur 
lesquels repose le mécanisme du théâtre, quelles 
lacunes il peut y avoir à y combler, quels incon- 
vénients à faire disparaître, quelles réformes à intro- 
duire, et tout cela n'est pas peu. 

Modifier quoi que ce soit au inonde est une be- 
sogne qui rencontre, dans nos liabitudes, dans nos 
préjugés, dans notre paresse d'esprit, pour tout dire 
en un mot, dans notre rouîmes l'ennemi le plus 
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redoutable, la force d'inerlie; et ce qu'il y a de plus 
curieux, c'est cette double et contradictoire exigence 
de Topinion publique qui ne veut ni du vieux ni du 
neuf; du vieux parce qu'elle le connaît, du neuf 
parce qu elle s'en méfie. 

Arrangez cela comnje vous pourrez; quant à moi, 
je ne m'en charge pas. 

L'opinion publique ne connaît qu'une chose, ce qui 
est consacré; à moins que l'étrange, et surtout 
rétrange d'un étranger ne lui arrache une bien- 
veillance d'attention et un engouement de faveur 
dont elle est, d'ordinaire, plutôt économe envers des 
compatriotes, ce qui est, par parenthèse, une assez 
triste preuve de patriotisme. Qu'un Allemand, 
Richard Wagner, par exemple, ait l'idée de modi- 
fier l'emplacement et la disposition de l'orchestre au 
théâtre, en vue de certains avantages qui peuvent 
en résulter tant pour l'auditeur que pour les combi- 
naisons musicales de l'autçur lui-même, on n'y fera 
point d'objection; on sera môme plus volontiers 
favorable qu'hostile à l'innovation, en principe; et 
on aura raison; mais en fait, on s'en tiendra au 
passé, h l'habitude. Et cependant, bien des années 
avant Richard Wagner, un Français illustre, — je 
dis un Français d'école et de langage quoique Belge 
de naissance, — Grétrv avait émis, dans son « Essai 
sur la musique », cette idée de l'orchestre invisible 
au spectateur, sans qu'on ait pu, depuis lors, se 
résoudre à en essayer rap|)Iication sur une scène 
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française. Mais non ; c'est l'usage, il ne faut pas y 
toucher. 

Autre question. Parlez de modifier le systèuie 
d'éclairage au théâtre et de le rendre plus conforme 
à réclairage naturel, on vous rira au nez. Et cepen- 
dant, quoi de plus faux et de plus hideux que celte 
lumière à contre-sens qui déplace et dénature tous 
les traits et tous les plans du visage, et, par suite, 
toutes les expressions de la physionomie? De plus, 
est-il rien d'aussi peu logique que le mode d'éclai- 
rage non plus de la scène, mais de la salle dont 
réclat exagéré nécessite, sur le théâtre, une lumière 
tellement criarde que, non seulement elle oblitère 
tous les reliefs, mais offusque les yeux des acteurs? 
Ne serait-il pas cent fois plus rationnel d'abaisser la 
clarté inutile de la salle au profit du degré de 
lumière calculé pour la scène? N'est-ce pas ainsi 
qu'on procède dans l'exposition des dioramas dont 
l'illusion n'est si complète que parce que la lumière 
y est projetée non sur le spectateur mais sur le 
spectacle? Ainsi procédait Richard Wagner pour la 
représentation de ses œuvres lyriques sur le théâtre 
qu'il avait fait construire à Bayreuth; la scène était 
dans la luuiière et la salle dans l'ombre; et il avait 
cent fois raison. — Comment! dira-t-on, une salle 
dans l'ombre! mais vous n'y pensez pas; c'est 
lugubre. 

En quoi lugubre? Est-on au théâtre pour' regarder 
le public ou la pièce? pour être vu ou pour voir et 



LE TUéATRE CONTEMPORAIN V 

entendre? Si ron veut se voir les entr'actes sont là: 
sans compter que le degré de silence et d'attention 
est d'ordinaire en raison de la décroissance de la 
lumière. 

Mais non ; on immole le bon sens à .riiabitude, et 
la léthargie de la routine supplante les droits de la 
raison, tant il est vrai que l'innovation nous exaspère 
plus encore, peut-être, qu'elle ne nous sollicite. J'en 
dirai autant de cette déplorable habitude qui consiste 
à bisser divers morceaux d'un opéra, et qui détruit, 
au profit d'un amour-propre satisfait, l'équilibre d'une 
partition en même temps que la vérité scénique. 

Mais voici un ordre de considérations plus grave; je 
veux parler des contrats et des appointements des 
artistes. 

Ce sont là deux grosses questions qui suscitent 
mille embarras aux administrations théâtrales, et que 
je voudrais étudier et discuter avec toute l'impar- 
tialité possible. 

Et d'abord, la question des contrats ou obligations 
réciproques entre les artistes et les directeurs, ques- 
tion qui embrasse le chapitre des appointements dont 
je parlerai en second lieu. 

Le côté délicat, le problème dont la solution ren- 
contre peut-être le plus d'obstacles en cette matière 
des contrats, c'est la conciliation d intérêts personnels 
opposés. Il y a là quelque chose d'analogue à ce qui 
se passe entre ouvriers et patrons : le moins de dé- 
pendance possible et le plus de salaire possible : pré- 



VI LES ANNALES DU THÉÂTRE 

tention dont la rigueur inflexible conduirait fata- 
lement à des ultimatums inacceptables de part et 
d'autre. 

Si le directeur ne doit pas exiger de l'artiste une 
somme de services et une dépendance qui excèdent la 
rémunération, Tartiste, de son côté, ne doit pas non 
plus se faire de son mérite une indépendance qui 
entrave. ou paralyse Taction du directeur. 

Or, il arrive souvent que les artistes qui se sentent 
nécessaires en prennent volontiers à leur aise et ne se 
font pas toujours grand scrupule de mettre un direc- 
teur dans l'embarras, sachant bien qu'on y regardera 
deux fois plutôt qu'une avant de leur mettre le 
marché à la main. 

Mais, comme c'est là un cas de moralité incon- 
trôlable, c'est par là môme, un inconvénient irré- 
médiable; on ne peut que le déplorer. 

Il n'en est pas de môme des réserves et des res- 
trictions imposées par un artiste comme condition 
sine qua non de son engagement. 

Bien entendu, je ne parle point ici de ce qui ca- 
ractérise la nature et le talent de l'artiste et qui 
détermine ce qu'on appelle, en termes de théâtre, 
son emploi. Je désigne seulement par les mots « ré- 
serves et restrictions » une catégorie spéciale d'exi- 
gences aussi arbitraires que dérais(mnables, et dont 
l'acceptation par le directeur peut lui créer de sé- 
rieuses et nombreuses difficultés dans la gestion de 
son théâtre ; par exemple : 
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<i Je chanterai dans tels ouvrages et non dans tels 
autres. 

a J'aurai le droit d'exiger telle création, de dé- 
cliner telle autre. 

(( Tel rôle m'appartiendra en propre ; nul autre 
que moi ne pourra le chanter sans mon consente- 
ment. 

« Je ne chanterai dans tel ouvrage qu'avec M. lel 
ou M"*' telle. 

« M. tel ou M"® telle ne touchera pas d'appoin- 
tements supérieurs aux miens. 

a Je ne chanterai pas tel rôle dont Timportance 
et rétendue insuffisantes discréditeraient ma situa- 
lion au théâtre... » 

Et une foule d'autres prétentions de ce genre qui 
sont de véritables menottes pour le directeur et qui 
le réduisent à n'être plus qu'un fantôme de gouver- 
nement. 

Ce n'est pas ainsi que les choses se passaient jadis, 
alors que florissaient pourtant des artistes de haute 
valeur et de grande autorité. J'ai entendu les Rubini, 
les Lablache, les Levasseur et autres, dans des rôles 
qu'on n'oserait plus offrir aux artistes qui occupent 
aujourd'hui le nième emploi, et ils n'y voyaient 
nulle atteinte à leur situation, nul discrédit de leur 
personne. C'est qu'ils faisaient passer, avant tout, 
l'intérêt de l'art et celui du théâtre; et je ne sache 
pas que le niveau et la solidité des répertoires s'en 
trouvassent plus mal. 
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Ce qui me paraîtrait de toute justice, ce serait 
que nulle clause d'un contrat ne reconnût à l'artiste 
une mesure d'indépendance pouvant paralyser Tac- 
lion du directeur, et que, sans excéder toutefois la 
somme de services stipulée par son contrat, Tartiste 
fût, de droit, toujours disponible dans toute reten- 
due de son emploi. 

On objecte h cela que c*est h prendre ou à laisser; 
(|ue les directeurs ont la main forcée; qu'il faut 
faire de l'argent; qu'il y a pénurie d'attractions, 

Je ne suis pas du tout convaincu que, tout compte 
fait, le régime des étoiles ne [^ésente pas, au point 
de vue de l'art comme à celui de l'administration, 
plus de préjudices que d'avantages réels, et qu'il ne 
contribue pas, pour une large part, à exagérer l'in- 
fluence des interprètes au détriment de celle des 
œuvres et de l'art lui-môme. 

Je passe maintenant h la question d'appointements. 

Assurément, il est de toute justice que des talents 
exceptionnels exigent, pour prix des services qu'ils 
rendent à l'art, une rétribution également excep- 
tionnelle; d'abord, parce que telle est la loi du mé- 
rite, et, en second lieu, parce que, rapportant plus 
à la recette, ils ont le droit de coûter davantage. 

Toutefois, il faut bien reconnaître que cette 
augmentation toujours croissante des gros appoin- 
tements est loin de tourner au profit de l'art, et 
qu'elle est la source de mille embarras pour les 
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administrations théâtrales, aussi bien que la nature 
fJes contrats qui règlent les obligations réciproques 
entre les artistes et les directeurs. 

Au point de vue purement administratif, le cha- 
pitre des appointements n'est et ne peut être qu'une 
question de budget, c'est-à-dire de balance entre les 
frais et les bénéficé's, abstraction faite du mérite 
relatif des artistes En. effet, il est clair qu'à moins 
de vouloir courir à sa ruine, une administration doit, 
avant toute chose, se préoccuper de joindre, comme 
on dit, les deux bouts. 

Or, à cette progression ascendante des gros ap- 
pointements, il n'y a que deux contre poids possibles: 
l'accroissement des subventions, et l'élévation du 
prix des places. 

On sait que le mot « subvention » s'emploie spé- 
cialement pour désigner une mise de fonds de l'Etat, 
on vue de couvrir partiellement les frais annuels de 
la gestion et de l'entretien d'un théâtre. A défaut de 
subvention de TEtat, un théâtre se trouverait donc 
réduit à ne plus pouvoir couvrir ses dépenses ffue 
par ses recettes, ce qui no serait réalisable que par 
une élévation du prix des places proportionnelle à 
la somme calculée des frais obligatoires, ou par l'in- 
tervention d'un élément nouveau, la commandite, 
remplissant les fonctions déclinées par l'Etat, ce qui 
fait du théâtre une spéculation privée. 

Régie pour le compte de l'Etat, ou exploita- 
tion par des particuliers, voilà donc les deux systè- 
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mes sur lesquels repose Texistence d'un théAtre. 
Mais comme toute spéculation est une affaire, le 
point d'appui en est forcément Tinlérèt du spécula- 
teur, et il s'en faut de beaucoup que cet intérêt soit 
toujours conforme à celui de Tart, en dépit de tous 
les arguments par lesquels on cherche parfois à en 
établir la solidarité. 

D'autre part, si l'Etat augmente les subventions, 
il y a tout lieu de croire que les prétentions et les 
exigences des artistes s'élèveront aussi, ce qui laisse 
subsister le problème. 

La vraie solution de la difficulté au point de vue 
administratif ne se trouve peut-être que dans ce qu'on 
nomme le a Sociétariat » sorte de fédération qui 
repose sur la répartition proportionnelle du bénéfice 
intégral, répartition réglée sur le niveau des services 
rendus et du rang conquis par l'attraction exercée 
sur le public. 

Outre ce qu'elle peut avoir de dangereux au point 
de vue administratif, la disproportion excessive entre 
les gros appointements et ceux qui sont moindres 
offre un autre inconvénient grave au point de vue 
de l'art en lui-môme; c'est d'absorber exclusivement 
et, en quelque sorte de confisquer au profit de quel- 
ques-uns, l'attention et la faveur de l'opinion pu- 
blique, et de lui faire perdre de vue l'intérêt essentiel, 
celui d'un bon ensemble. 

On oublie que, dans une œuvre dramatique ou 
lyrique, tel rôle, en apparence peu important, de- 
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mande parfois autant de talent qu'un rôle plus en 
vue, et j'oserai môme dire qu'il peut en exiger da- 
vantage, si Ton fait entrer en ligne de compte le 
peu de prise que les rôles secondaires offrent à l'in- 
terprète pour y montrer ce dont il est capable. 

Or, quelle émulation attendre d'un artiste deux 
fois relégué dans l'ombre par le peu d'importance 
de ses rôles et de sa situation au théâtre, et qui, 
chaque jour, est témoin de l'indifférence pour son 
emploi en môme temps que de la sévérité pour sa 
personne? On exige de lui plus de talent qu'on ne 
lui en attribue? — Mesure pour mesure. 

La solidité d'un répertoire ne repose pas seulement 
sur la valeur des œuvres dont il se compose; elle dé- 
pend aussi et môme beaucoup de la stabilité et de la 
cohésion des artistes qui les interprètent. • 

On en peut citer deux exemplesentre tant d'autres. 

A quoi les scènes de l'Opéra et de l'Opéra- Comique 
sont-elles redevables de l'autorité de leur répertoire 
dans le monde entier? C'est que les chefs-d'œuvre 
qui le constituent ont fait, pour la plupart, leur ap- 
parition sous les auspices d'une véritable famille 
d'interprètes, d'une pléiade de talents unis par un 
commerce quotidien et de longue durée qui leur per- 
mettait de se connaître, de se comprendre, de se 
deviner, et d'arriver ainsi à cette unité d'ensemble 
qui est le principal attrait d'une représentation théâ- 
trale, et dont la Comédie française nous offre, 
chaque jour, la réalisation si parfaite. 



XII LES ANNALES DU THEATRE 

La Vestale, la MuetUy Guillaume Tell^ Robert le 
Diable^ la Juive, les Huguenots, le Prophète^ toutes 
les grandes œuvres qui forment encore aujourd'hui 
le fonds le plus ferme du répertoire du grand Opéra 
(et il en est de môme de celui de l'Opéra-Comiqûe), 
ont été créées, pour me servir du terme en usage, par 
ces compagnies d'artistes qu'on appelait si justement 
des troupes, iani elles étaient bien disciplinées, et dans 
lesquelles on s'enrôlait véritablement, non pour un 
jour mais, pour y parcourir toute une carrière fidèle- 
ment et consciencieusement remplie par les services 
rendus et couronnés par Texpérience, cette lumière 
des vétérans qui est la sauvegarde des conscrits. Or, 
on ne forme pas des troupes avec des étoiles qui filent 
au premier choc des rivalités, ou au premier appel 
des intér(Ms^ 

Aujourd'hui, malheureusement, les questions d'art 
s'envisagent un peu trop comme des questions 
d'affaires ; et, pour ce qui concerne l'art musical 
en particulier, ifs'ensuit que la spéculation fiévreuse 
sur l'attrait des nouveautés, en fait d'œuvres aussi 
bien que d'exécutants, crée de sérieux obstacles 
au maintien de beaucoup d'ouvrages dans le roule- 
ment des répertoires. 

L^unique moyen de remédier à cet inconvénient 
aussi fâcheux qu'inévitable dans les conditions ac- 
tuelles du théâtre, serait peut-être la création d'un 
établissement analogue à ceux qui permettent de 
recueillir, de conserver et d'offrir en permanence à 
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leducation des artistes et à l'admiration du public 
les chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture. Je 
veux parler d'un nmsèe lyrique qui serait aux repré- 
sentations théâtrales courantes ce que le musée du 
Louvre est aux expositions annuelles ; une permanence 
à côté d'une succession périodique. 

La réalisation de ce projet aurait le double avan- 
tage dé combler une lacune regrettable et de laisser 
ailleurs le champ exclusivement libre à tant de nou- 
veautés aussi justement anxieuses que malheureuse- 
ment privées des moyens de se produire. 

On y trouverait encore un autre avantage qui me 
paraît considérable et que nulle autre combinaison 
peut-être ne saurait procurer ; ce serait de pouvoir 
incessamment confronter et comparer les œuvres du 
présent et celles du passé, au point de vue de l'action 
qu elles exercent tant sur le mouvement de l'art que 
sur celui de l'opinion publique. 

Il faut bien le dire, on forme ou on déforme le 
goût; on éclaire ou on égare l'opinion; il y a une 
éducation du beau ; l'art est une forme et une culture 
du jugement; il en est de la santé de Tesprit comme 
de celle du corps ; tel régime est malsain, tel autre 
est salutaire et fortifiant. Or, si aux dégâts que peut 
produire I intoxication de tendances spécieuses et 
malsaines on n'oppose pas la prédication ptM'uianente 
de cet équilibre parfait qui est la loi des chefs-d'œu- 
vre et qui consiste dans l'expression de la vérité par 
la beauté, comment fera-t-on pour conjurer la dé- 
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vîation ou l'abaissement du goût publie? Comment 
s'y prendra-t-on pour arrêter Tinvasion des nouvel* 
les soi-disant doctrines qui ne rencontrent que trop 
souvent leurs défenseurs et leurs soutiens chez ceux- 
là même qui devraient les combattre et les démas- 
quer? Est-ce donc à dire qu'il faille faire de l'unifor- 
mité immobile un dogme en matière d'art? Non cer- 
tes, car rien au monde n'est plus varié que lé vrai, 
et j'ajoute que lui seul peut Tétre, par l'excellente 
raison que la spontanéité ne copie jamais ni elle 
même ni personne, et qu'elle porte en elle-même sa 
forme incessamment sincère et incessamment renou- 
velée. Il n'y a que le convenu, il n'y a que le parti 
pris qui soit uniforme et monotone, et c'est pour 
cela qu'il compte dans ses rangs tant de « moutons 
de Panurge » . 

On peut aisément s'en convaincre en observant le 
mouvement musical moderne depuis une quinzaine 
d'années environ dans notre pays. Chez presque tous 
les auteurs qui représentent ce mouvement, il y a 
incontestablement une somme d'habileté, je dirais 
presque de prestidigitation musicale prodigieuse com- 
parativement à celle de la plupart des musiciens 
appartenant à la génération précédente. Mais où cela 
nous conduit-il ? On prétend nous délivrer des for- 
mules, et on ne voit pas la quantité de celles qu'on • 
y substitue et dont le vide pesant est déjà aujour- 
d'hui percé à jour. 

Ah ! qu'il y aurait un curieux catéchisme à rédi- 
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ger sur toutes les insanités dont on prétend faire le 
code de Tart musical futur ! Je me le représente à peu 
près ainsi : 

« D. Qu'est-ce que l'art musical ! 

« R. Cest l'art de combiner les sons d'une ma- 
nière pénible pour Toreille et fatigante pour l'es- 
prit. 

<c D. Pourquoi pénible pour Toreille ? 

« R, Parce que la musique en caressant agréa- 
blement Toreille, tend a développer la nature sen- 
suelle au détriment de Tintellectuelle, et que la sain- 
teté de Tart ne permet pas qu'il se fasse le complice 
d'une semblable corruption. 

n D. Pourquoi ajoutez-vous « et fatigante pour 
« l'esprit » ? 

« R. Parce que c'est le moyen de stimuler et de dé- 
velopper l'énergie intellectuelle, et d'élever l'esprit 
jusqu'à celte transcendance, qui est le sommet ra- 
tionnel de l'art et qui est inaccessible à la masse du 
vulsfaire. 

cv D. Les grands maîtres n'ont-ils pas été, jusqu'ici 
d'un sentiment opposé? 

« R. Cela tient à ce qu'ils étaient encore dans 
les ténèbres qui enveloppaient l'enfance de Tart ; 
mais ces ténèbres commencent à se dissiper, grAce 
aux conqmHes de restliéti(jue moderne, et nous 
faisons maintenant la musique comme Sganarelle 
faisait la médecine, a d'une méthode toute nou- 
velle ». 
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a D. Ainsi l'art serait une forme de la mortifica- 
tion ? 

« R, Précisément. 

« D Pourquoi cela? 

(( R. Parce que le propre et le devoir de toute 
mission supérieure est de combattre le relâchement 
de la nature par Texercice des vertus, et, prin- 
cipalement de la patience dans les épreuves. 

« /). Quelle est la condition essentielle du génie? 

a R, L'absence d'idées. 

c( D. Qu'entendez-vous par là? 

« Jî. J'entend par là que le génie étant la faculté 
créatrice, son caractère distinctif doit être dans sa 
ressemblance avec le créateur qui a tiré toutes cho* 
ses du néant,,. ? 

Et ainsi de suite, car Terreur une fols admise en 
principe, on voyage indéfiniment dans l'absurde. 

On parle sans cesse du progrès de Vart ! Ce sont 
là des expressions dénuées de sens. Oui, Vartiste pro- 
gresse dans son art; mais l'art lui-même ne progresse 
pas. L'art n'est pas dans les mêmes conditions que la 
science dont le domaine consiste dans la découverte 
successive et accumulée des lois de la nature. L'art 
repose sur deux éléments toujours et partout les 
mômes ; à savoir un instinct ou sensibilité, siège d'émo- 
tion et d'expression, et un savoir technique susceptible 
de croissance et, par conséquent, variable dans Cindi" 
r/dw, mais non dans Fart. C'est pourquoi une même 
époque peut offrir une réunion de grands maîtres 
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iTk différents Vun de Vautre, sans ctie pour cela su- 
périeurs l'un à Vautre. Est-ce que Mozart, par exem- 
ple, n'est pas un artiste consommé, complet, abso- 
lument de premier ordre? Est-ce que son immortel 
Don Juan n'est pas une perfection ? Mozart !... Don 
Juan !... on dira que j'en reviens toujours là !... Hé 
sans doute ; comme je reviendrais sans cesse à l'évan- 
gile du beau si nous en possédions un. 

Hé bien ! Je le demande; est-ce que toutes les con- 
ditions de l'art ne sont pas réunies dans don Juaiil 
Est-ce là de l'art ancien ou de l'art moderne? Est-ce 
qu'on n'y trouve pas, à côté du charme exquis et 
incomparable de la musique pure, l'expression la 
plusjuste^ et la plus complète, et la plus constante de 
la vérité vécue, de la vérité humaine^ et, par consé- 
quent, toute la profondeur psychologique que l'on 
peut demander au drame ? 

Le prodigieux génie de l'auteur a-t-il cherché son 
point d'appui et son mot d'ordre dans quelqu'un de 
ces systèmes qui, en dehors d'eux, n'admettent pas 
de salut? Et quant à la merveille de son savoir tech- 
nique, sera-t-el le jamais surpassée, non plus que la 
technique statuaire de Phidias? 

Mais aujourd'hui c'est autre chose et « nous avons 
changé tout cela ». — Tout nouveau, tout beau : 
c'est autrement, donc c'est mieux. 

Que non pas ; \ictor Hugo Ta dit excellemment : 
« Le génie est la sphère des égaux ». Les temps n'y 
font rien. 
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Il y a^ paraît-il, une nécessité rrun autre genre, ou 
pour mieux dire, un usage dont il faut tenir compte 
dans la question complexe du théAtre; c'est ce qu'on 
nomme la claque. 

La claque est, en quelque sorte, la capsule des 
applaudissement, la mèche des ovations; elle les fait 
partir... On prétend, à sa décharge, — et le terme 
n'est point ici hors de saison — qu'elle est indispen- 
sable à la température des représentations qui, sans 
elle, s'abaisserait d'une façon désastreuse. 

Je ne sais si cela est bien certain, quoiqu'on en ait 
fait l'expérience, qui a paru concluante et devant 
laquelle on a reconnu qu'il fallait se rendre. 

Ce que je veux seulement signaler, c'est que, du 
moins en principe et en théorie, c'est une falsifica- 
tion et une convention substituée à la spontanéité du 
public. 

On répond à cela : le public n'applaudit pas de 
lui-même; il faut Ty pousser. Faire du public une 
sous-claque l Pis que cela: faire croire à l'artiste que 
c'est le public qui l'applaudit ; et il en arrive à lecroire. 

J'ai connu un artiste, voire même un artiste en 
renom, qui m'a dit ceci : « Nous avons beau savoir 
que tels et tels applaudissements sont convenus^ 
réglés d'avance, souvent môme tarifés , au moment 
où ils partent, nous l'oublions! » Tant l'amour - 
propre, qui n'est que le besoin de paraître^ et l'exa- 
gération du moi, finit par substituer l'illusion du 
simulacre à l'évidence de la réalité. 
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L'institution de la claque ne pourrait avoir qu'une 
nûson d'être, ce serait de représenter une minorité 
compétente, en face d'une majorité ignorante. Or, ce 
n'est nullement le cas; elle n'est qu'une fraction et 
non un représentant de cette majorité. De plus, le 
publie, au théâtre, est essentiellement et exclusive- 
ment un être d'émotion^ et l'émotion ne dérive point 
d'un renseignement; elle est un fait absolument 
spontané, le résultat soudain d'une transmission qui 
exclut tout intermédiaire entre la cause et son effet. 
La claque représente donc, en définitive, un piège 
tendu à la crédulité du public et à la sincérité de 
l'artiste, une fabrique d'ovations préparées et de 
succès illusoires, le triomphe passager d'une entente 
sans lumière et sans chaleur sur le règne toujours 
jeune et toujours varié de l'éternelle vérité. 

Ah ! si les artistes pouvaient soupçonner tout ce 

qu'ils gagneraient de grandeur réelle, d'influence 

de persuasion durables, en ne s'appuyant jamais 

que sur la fidélité du savoir et la véracité de Témo- 

tioD ! 

Je ne puis passer ici en revue tout ce qui se rat- 
tache à cette machine si compliquée du théâtre. Il y 
a, cependant, certains points que je voudrais men- 
tionner encore et sur lesquels je crois qu'il n'est pas 
inutile d'appeler l'attention, tels que la coutume de 
plus en plus répandue d'admettre du public aux ré- 
pétitions générales des ouvrages. 

Je sais que cette coutume a de nombreux parti* 
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sans au point de vue théorique, sans compter^ dans 
pratique, tous ceux que lui assurent Timpalience 
l'indiscrétion de la curiosité. Mais au fond, jecherc 
quels en peuvent être les avantages, et je ne parvi( 
à y voir que de nombreux inconvénienls. 

Un des principaux est d'exposer l'auditoire à i 
appréciation fausse de l'œuvre qu'on l'admet à ( 
tendre et qui a mille chances de n'être que très 
complètement traduite par des interprètes surmei 
de fatigue et soucieux de se ménager pour le jour 
la représentation. 

Un second inconvénient est d'enlever ainsi aux 
teurs, aux exécutants, au directeur, à tous ceux er 
qui coopèrent à l'ensemble d'une œuvre théâtrale 
dernière séance qui leur reste pour se communiqi 
leurs observations réciproques et s'assurer que l'o 
vre est à son point. 

En outre si l'on admet du public, on ne p' 
guère se dispenser d'inviter la presse, c'est-à-dire 
pression professionnelle sur l'opinion de tous 
l'opinion de quelques-uns. 

Or, la presse, en fait de théâtre, c'est tout ce 
rédige un article quelconque en matière de litté 
ture ou d'art, et Dieu sait si le nombre en est coi 
dérable; la salle entière aurait peine iï y suffire. • 

Et pourtant, si une exception pouvait être fa: 
c'est peut-ùtre en sa faveur ([u'il faudrait la fai 
Destinée à renseigner l'opinion publique sur la val 
d'une œuvre le lendemain même d'une premi 
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représenUtion, la presse, quelles qu'on suppose d'ail- 
leurs la compétence et la sincérité de ses représen- 
tants, n'est point tant s'en faut, à l'abri de Terreur, 
et ne saurait avoir ni l'obligation ni la prétention 
(l'asseoir un jugement définitif sur une première et 
unique impression, alors que les juges les plus ex- 
perts ont déjà de la peine à s'y reconnaître. Or, 
dans les arrêts de cette magistrature critique, il y a, 
assez généralement du moins, quelque chose de plus 
frappant encore que leur divergence, c'est le ton 
d'infaillibilité dogmatique, d'intolérance autoritaire 
avec lequel ils sont rendus. 

Devant ce tribunal de la critique, il n'y a point 
d'appel, point de recours en grâces; la critique ne se 
déjuge pas, ne se donne pas de démenti ; (|uand elle 
a parlé, il semble qu'il n'y ait plus à y revenir. 

Quant à moi, si j'étais critique d'art, dans un 
journal ou dans une revue quelconque, je m'interdi- 
rais tout jugement public sur une première impres- 
sion, et je regarderais comme un devoir de cons- 
cience d'en appeler de moi-môme a moi-même mieux 
informé. Par malheur, le journalisme n'attend pas. 
Il faut que, dès le lendemain, tout le monde sache 
ce tjue vaut une œuvre, et c'est à qui iirrîvera le 
plus tôt, comme dans un sleeple-chase. 

Le seul moyen de remédier à cette di'liciilté serait 
peut-être de laisser aux critiques la faculté d'assister 
à deux ou trois des dernières répétitions d'un ou- 
vrage, et encore, sous l'engagement pris par eux de 
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ne se perinettrc ni au théâtre ni dans la presse au- 
cune manifestation ou publicité de leur jugement, 
avant la première représentation. Mais pour appli- 
quer une mesure de ce genre, il faudrait pouvoir 
compter non seulement sur la compétence et la sin- 
cérité, mais encore sur la patience et la conscience 
de critiques bien résolus à prendre le temps et la 
peine de former leur opinion avant de la [ormuler. 
C'est peut-être là un rêve!... Mais le progrès n'est-il 
pas souvent l'histoire des rêves réalisés?... 

Je dois borner ici la série des réflexions, peut être 
fort inutiles, que m'a suggérées une assez longue ha- 
bitude des choses du théâtre, et sur lesquelles 
Texpérience ne m'a pas fait varier; mais je puis me 
tromper; aussi ne les donné-je que pour ce qu^elles 
valent et sous bénéfice d'inventaire. 

Il me reste à remercier MM. Edouard INoêl et Ed- 
mond Stoullig de m'avoir offert, dans leur publica- 
tion périodique des « Annales du théâtre » Toccasion 
de signaler au moins quelques-uns des points sur les^ 
quels une modification m'a paru désirable, sinon 
facile; mon humble tentative n'aura pas été vaine si 
elle doit éveiller^ chez de plus compétents dans la 
matière des vues plus justes et des considérations 
plus urgentes ou plus pratiques* 

ClîAHLEft (ÎOUNOI). 
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Au moment où s'ouvre pour TOpéra Tannée 1885, 
la nouvelle direction ne compte encore que trente 
et un jours d'existence. Aussi n'est- il pas surpre- 
nant de retrouver les choses dans la même situation 
où nous les avions laissées à la fin de Tannée pré- 
cédente. En acceptant les charges onéreuses de 
la succession de M. Vaucorbeil, en même temps 
que celles de la direction intérimaire du mois 
de novembre précédent, MM. Ritt et Gailhard 
n'avaient trouvé en dehors des ouvrages du réper- 
toire courant tels que Faust, les Huguenots, Guil- 
laume Telly La Favorite, Robert le Diable, t Afri- 
caine^ Aida, Hamlet et les délicieux ballets de 
la Korrigane, du Fandango et d'Yedda^, que les 

!. M^i* Rosita Mauri dansait et mimait pour la première fuis, 
dans cette reprise du ballet de M. Olivier Métra, qui eut lieu le 
23 janvier, le rôle d'Ycdda, créé par M°^o Sangalli. 
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études à peino ('ihauclices cruri ouvrage en deux 
actes qui ne devait plus tarder à voir le jour. Ils 
n'avaient pas eu le temps encore d'établir un plan 
de campagne qui fut bien à eux, de combiner les 
réformes qu'ils jugeaient nécessaire d'apporter 
dans lamarcbe quotidienne de cette immense ins- 
titution lyrique. Le principe d'une économie ab- 
solue semblait dores et déjà devoir presque exclu- 
sivement les guider dans les moindres détails d'une 
administration difficile. Et d'abord ils prétendaient 
avant toutes choses ramener à un taux plus rai- 
sonnable les appointements de certains artistes, 
que la faiblesse de M. Vaucorbeil avait laissé 
montera des chiffres jusqu'à ce jour inconniis et, 
en tout cas, de l'avis de tous, manifestement exa- 
gérés. Les artistes des chœurs, dans ces dernières 
années, avaient souvent donné, dans leurs rapports 
avec l'administration, un mauvais vouloir, un 
esprit d'indiscipline et même de rébellion que ne 
justifiaient en aucune manière les libéralités dont 
à maintes reprises ils avaient été l'objet. Grâce à 
l'énergie de MM. Ritt et Gailhard, soutenus par le 
ministère dans l'accomplissement d'un véritable 
coup d*État de coulisse, ils furent promptement 
ramenés dans le devoir d'où ils ne devaient plus 
sortir. Les nouveaux directeurs étaient surtout d'ac- 
cord avec le public pour reconnaître qu'il y avait né- 
cessité de rajeunir la maison dans ce que dix années 
d'exploitation avaient pu introduire de suranné. 
Le besoin se faisait sentir de certains ouvrages 
nouveaux à introduire dans le cadre restreint d'un 
répertoire jusqu'ici trop exclusivement circonscrit. 
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Si les héritiers de Meyerbeerne croient pas devoir 
accorder à TOpéra rautorisation de monter V Etoile 
du Nord pour ne pas enlever à TOpéra-Comique 
un des plus beaux fleurons de sa couronne artis- 
tique, MM. Rilt et Gailhard se rejetteront sur 
Rigoletto. S'ils renonceatàmettreàPétude VEgmont 
de M. Salvayre, ils commandent à ce jeune com- 
positeur une partition nouvelle sur un livret tiré 
de la Dame de Montsoreau d'Alexandre Dumas. Ils 
projettent d'amener à YO^éT^SigtirdAoni Bruxelles 
a eu la primeur et préparent le Cid de Massenet. 
Certains artistes aussi avaient fait leur temps. Ils 
songent à les remplacer. Mais si M"° Devriès-Adler 
acceptait les propositions quMls lui font de repa- 
raître sur la scène de TOpéra, ils ne parviennent 
pas à décider M. Faure, qui a bien définitivement 
renoncé au théâtre et qu'on n'entend plus que de 
loin en loin dans les concerts, où sa voix, toujours 
solide, et son beau style de chanteur sont encore 
des modèles pour les jeunes artistes qui ne peu- 
vent que gagner à aller l'écouter et Tapplaudir. 
Enfin c'est animés des meilleures intentions que 
MM. Ritt et Gailhard poursuivent la mission artis- 
tique à la tête de laquelle les a placés la confiance 
gouvernementale, trouvant à chacun de leurs pas 
le ministère toujours prêt à leur faciliter leur 
tâche, la presse toujours disposée à encourager 
leurs efforts, et la commission des auteurs d'une 
courtoisie parfaite pour abandonner une partie des 
conditions onéreuses qu'elle était parvenue à im- 
poser à la direction précédente. Tout le monde 
semblait donc d'accord pour détourner du chemin 



4 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

de MM. Ritt et Gailhard les obstacles qu'ils pou- 
vaient redouter d'y rencontrer. C'était à eux main- 
tenant de taire en sorte que ce chemin, en aboutis- 
sant à !a fortune et au succès, fût la voie sacrée du 
triomphe pour les deux arts dont les noms bril- 
lent en lettres d'or au fronton académique du mo- 
nument toujours discuté de M. Charles Garnier. 
12 JANVIER. — Pren-lère représentation de Ta- 
barin^j opéra en deux actes, paroles de M. Paul 
Ferrier, musique de M. Emile Pessard. — Il y 
a lanlôt dix ans que M. Paul Ferrier donna à la 
Comédie -Française son Tabarin, en vers, écrit 
tout exprès pour Coquelin. De sa jolie comédie 
du Théâtre-Français, M. Paul Ferrier a fait un 
excellent livret d'opéra ^ Tabarin est jaloux do sa 
femme Francisquine, et il s'adonne aux bouteilles 
pour étourdir ses soucis, La jalousie n'était que 
trop motivée, s'il faut en croire les Farces libari- 

1. Distribution : Francisquine, M^o Dufrane. — Alyson, 
Afmo Hervey. — Tabarin, M. Melchissédec. — Gautier, Af. Dcreims. 
— Mondor, M. DuhuLle. — Nicaisc, M. Sapin. — Un ser- 
gent, M, Lambert. — Maillefer M. Mechelaère, — Jehan, A/. 6'i- 
rard. 

2. Un Tabarin en deux actes, paroles de MM, Alboize et An- 
dré, musique de Georges Bousquet, fut repi'ésentô au Théâtre- 
Lyrique du boulevard du Temple en décembre 18î)2. Les deux 
principaux rôles étaient remplis par le baryton P. Laurent (le 
premier mari de M™o Marie Laurent), et par M™û Colson. La 
pièce, qui n'en fut peut-être pas meilleure pour cela, devait 
toucher de près la vérité historique, son auteur ayant publié des 
travaux d'érudition sur le célèbre bouffon lu Pont-Neuf. Geor- 
ges Bousquet, prix de Rome de 1838, était uiors chef d'orchestre 
du Théâtre-Lyrique. Tout ion bagage de compositeur drama- 
tique se réduisait avec Tabarin à \ Hôtesse de Lyon, un acte repré- 
senté en lS4i dans la salle du Conservatoire : deux partitions 
bien oubliées aujourd'hui. 
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niques qui mettent en scène ses querelles et ses 
tribulations de ménage. 

Cette jalousie de Tabarin ne s'évapore pas seu- 
lement en reproches, elle a pris la forme solide 
d'une gaule de bois vert, dont il a caressé les 
rondes épaules de sa femme. Francisquine tient 
sa vengeance, elle écoute de la bonne oreille les 
propos galants que lui conte le jeune Gauthier, un 
fils de famille, et elle fait si bien que le jouvenceau 
s'engage dans la troupe du Pont-Neuf pour y tenir, 
aux lieu et à la place de Fritelin, qui s'est laissé 
pendre, l'emploi des Matamores. Au second acte, 
la parade commence, imitée des tabarinades. Au 
milieu de la pièce, h* jeune Gauthier, qui joue 
Matamore, enlève pour de bon Francisquine : la 
farce des tonneaux tourne alors au tragique. Ta- 
barin plante là son rôle pour jouer au naturel 
celui d'un mari furieux et navré. Les spectateurs 
croient que son désespoir est une parodie et rient 
d'un fou rire, tandis qu'il pleure à chaudes larmes. 
Heureusement Francisquine revient comme elle 
était partie, ramenée par Frippe-Sauce, qui s'est 
mis à la poursuite du couple envolé. Elle se repent, 
Tabarin pardonne, et ils terminent, du même coup, 
leur querelle et la pièce par une accolade. 

Tel est, en quelques mots, le sujet mis en mu- 
sique par M. Emile Pessard, le charmant compo- 
siteur du Capitaine Fracasse représenté au Théâlre- 
Lyrique de la salle Ventadour, sous la direction 
malheureuse et éphémère de feu Escudier, il y a 
six ans de cela. \'oici maintenant le Capitaine Fra- 
casse à l'Opéra ; ne nous en plaignons pas. Bien 

1. 
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que la division en deux actes soit pour le composi- 
teur une coupe peu commode, il est bon qu*un 
ouvrage nouveau vienne, avant le ballet, remplacer 
la Favorite, qui a fait son temps, le Freyschutz^ 
qui est un peu trop connu, le Philtre, qui a disparu 
du répertoire, et le Comte Ory dont le livret est 
vraiment trop peu de chose pour un aussi vaste 
cadre que celui de TOpéra. 

M. Emile Pessard n'avait pas à écrire les Hu- 
guenots, Il était chargé de faire Tabarin, et sans 
nous demander si son ouvrage n'était pas mieux à 
sa place à l'Opéra-Comique qu'à POpéra, nous 
pouvons dire, en toute sincérité, qu'il a 'merveil- 
leusement rempli la tâche qui lui était confiée. 

Lapartition de M. ïl.Pessardmet en vif relief le 
poème de M. Paul Ferrier. Elle est d'une élégance 
soutenue, pleine de mouvement et d'entrain scé- 
nique ; elle reste claire sous des colorations très 
diverses et s'assouplit on ne peut mieux au ton 
et au caractère de chaque personnage. Ce qui nous 
plaît surtout en M. Emile Pessard, c'est que, bien 
que fort savant, ainsi que le prouve son orches- 
tration pleine de ressources, il n'y a rien de 
Wagner dans sa manière, rien de ces diableries de 
musique auxquelles on ne comprend quelque 
chose qu'à la condition d'avoir passé par une ini- 
tiation qui n'est pas à la portée de tout le monde. 
Le fait est que la ciselure compliquée de son or- 
chestration orne le chant sans le surcharger, et 
l'on peut dire qu'il est Français des pieds à la 
tète : voilà, n'est-il pas vrai ? un mérite qui en vaut 
bienunautre. Les morceaux de demi-caractère al- 
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ternent, dans Tabarin, avec des duos et des ensem- 
bles qui sont dans la forme de la grande musique 
dramatique. Il est cependant permis de penser 
que la voie de M. Emile Pessard est Topéra-co- 
miquo, tel que Tentendait Hérold, confinant au 
grand opéra, mais reculant devant ses solennités. 
Il a certainement du feu et de la passion, et n*est 
pas embarrassé le moins du monde pour manier 
les masses chorales et déchaîner toutes voix de 
l'orchestre, mais le compositeur de Bonjour, Stizon! 
a surtout de la grâce, de la belle humeur, de 
l'esprit et une gaieté fine, qu'il se reconnaissait 
justement à lui-même en intitulant un de ses re- 
cueils de chansons : Joyeusetés de bonne corn-- 
'pagnie. 

Cette fois, M. Emile Pessard a voulu profiter 
de l'occasion qui lui était offerte, à l'Opéra, de 
nous montrer son talent sous ses aspects divers. 
La partition de Tabarin est extrêmement riche ; le 
musicien ne s'est pas épargné. 

Après un prélude orchestral très sonore, la toile 
se lève sur le cabaret de la Pomme de Pin, brossé 
par J.-B. Lavastre. Par la large baie du fond, on 
aperçoit le Pont-Neuf. A gauche, au premier plan, 
une maîtresse cheminée. A droite, la porte d'une 
pièce où se cachera tout à l'heure l'étudiant Gau- 
thier, contant fleurette à Francisquine. Au fond, 
vers la gauche, un escalier de quelques marches 
conduisant à l'étage supérieur et par lequel des- 
cendra Tabarin. Nicaise et Mondor se préparent 
à accompagner jusqu'au gibet leur camarade Fri- 
telin, et nous notons au passage, sur les paroles 
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que chante là M. DubuUe, une superbe phrase des 
violons. Puis nous passons tout de suite au sonnet : 
« D'un pauvre clerc de la basoche », que lit Fran- 
cisquîne, et qui est ravissant. Suit, à l'arrivée de 
Gauthier, qui vient juger par lui-même de Teffet 
produit par ses vers sur la belle Francisquine, le 
premier duo : « Je tremble un peu », entre Mme Ta- 
barin et son amoureux. 11 est bien en scène et est 
très adroitement interprété par M'"' Dufrane et 
par M. Dereims. Retour de Mondor et de Nicaise, 
et charmant terzetto : 

Nous venons de la place 
De Grève!... Ils l'ont pendu, ce pauvre Fritelin ! 
Poings liés, cravaté de lin, 
Faisant une laide grimace. 
Comme un oiseau qui prend son vol, 
11 se balance dans l'espace 
A six pieds au-dessus du sol. 

Poésie de M. Ferrier et mélodie de M. Pessard 
sont également réussies : le ténor Sapin, créateur 
du rôle de Nicaise, y a obtenu Tun de ses premiers 
succès de la soirée, et Taccompagnement sur 
« Dieu lui fasse miséricorde » est une trouvaille. 
Passons à la chanson à boire, et arrivons au duo 
entre Francisquine et Tabarin : « Mignonne, prends 
pitié » dont Taccompagncment est tout à fait ori- 
ginal, et au joli quatuor où Gauthier postule la 
place du Matamore au moyen de stances tirées des 
œuvres mêmes de Tabarin, et dont la mélodie, 
accompagnée par le hautbois et le cor anglais, est 
un petit chef-d'œuvre archaïque. Le littérateur, 
flatté dans son amour-propre, serait prêt à admettre 
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le candidat ; mais le mari jaloux se méfie de la 
trop bonne mine du bellâtre : Tabarin veut partir... 
avec sa femme. Mais que deviendrait le Pont-Neuf 
sans son Tabarin? On le conjure de rester, et nous 
arrivons au grand effet du premier acte produit 
par le beau chœur à douze parties : « Monsieur Ta- 
barin, notre gai compère » qui est chaque fois bissé 
à l'unanimité. Repris en tiiftz par Tadjonction des 
archets, le morceau est splendide. 

Après un charmant petit entr'acte, le décor du 
second acte, de MM. Rubé et Chaperon, représente 
un coin de la place Dauphine, en 1620. Le théâtre 
de Mondor : Castigat ridendo mores et humores 
est posé à droite en oblique sur la scène. Il est 
praticable, fermé dans les côtés et sur le fond par 
des tapisseries. Le rideau en est tiré. En avant du 
théâtre, face au public de la scène, un large 
escalier de quelques marches monte aux tréteaux. 
Face au public de la salle, un escalier plus étroit 
et un rideau qui est censé fermer la coulisse du 
petit théâtre. Des tentures, s'étendant du petit 
théâtre à Textrême gauche, masquent la place au 
fond. Quand elles sont tirées, elles laissent voir 
une vue du Pont-Neuf et de Paris au loin. Vers 
lagauche,la statue équestre d'Henri IV, sur laquelle 
montent des gamins au moment du spectacle. 

Le duo d'amour de Francisquine et de Gauthier 
devient, à l'arrivée de Tabarin, un excellent trio, 
excellemment écrit. La foule s'est amassée devant 
le petit théâtre, et, pour lui faire prendre patience, 
en attendant l'heure du spectacle, les bouquetières 
offrent leurs fleurs. Le chœur « Qui veut des roses » 
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est un véritable bijou, Les danseuses esquissent 
un délicieux rigodon, agrémenté d'un ingénieux 
pas de deux, où M'^" Oltolini et Roumier rééditent 
spirilueliemont la dispute de la Fille de Mme Angot, 
Tout ce divertissement, très joliment réglé par 
M. Louis Mérante* est gaiement enlevé par ces 
demoiselles du ballet. Puis le rideau s'ouvre, et 
l'amusante Farce des Tonneaux se termine par 
l'importante scène, magistralement traitée par le 
musicien. M. Melchissédec a chanté et joué de son 
mieux le rôle écrasant de Tabarin; mais il n'a pas 
les épaules assez solides pour supporter le poids 
d'une aussi lourde responsabilité. Son jeu est com- 
mun, son chant manque de style. C'est un acteur qui 
n'eslpas à sa place sur la scène de l'Opéra et à qui 
il était dangereux de confier une pareille tâche. Il 
est notoire que, malgré toute sa bonne volonté, il 
est constamment demeuré au-dessous des efforts 
qu'il y avait à faire et du talent qu'il était possible 
de montrer dans la composition de ce rôle émi- 
nemment dramatique et musical, et pour lequel il 
eût fallu Lassalle ou Maurel. 

Il nous parait plus niste d'enregistrer le succès 
des artistes de la valeur de M™** Dufrane et de 
M. Dereims, qui n'ont aucunement failli à leur 
tâche. W^ Dufrane a joué avec infiniment d^in- 
telligence le rôle de Francisquine, qui sortait tout 
à fait de son emploi de Falcon, et l'a chanté avec 
une voix pleine de charme dans le médium. 
M. Dereims, très élégant dans Gauthier, a prouvé 
à maintes reprises qu'il était un excellent musi- 
cien. Pour finir, nos compliments à MM. Sapin et 
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DubuUe et aux chœurs, qui ont bien marché, et 
qui, de plus, se sont remués comme il fallait : 
l'honneur en revieiUau nouveau directeur, M. Gail- 
hard, qui s'est révélé metteur en scène de premier 
ordre. 

21 JANVIER. — Rentrée de M°® Fidès-Devriès. 
— M. Ilalanzier inaugurait sa direction, au mois 
de novembre 1871, en produisant, dans le rôle de 
Marguerite de Faust, M""® Fidès-Devriès, qui ve- 
nait alors du Théâtre-Lyrique. M. Gailhard, sor- 
tant, lui, de rOpéra-Comique, chantait Méphisto- 
phélès. Un des premiers actes de la nouvelle di- 
rection est ce soir, de nous faire entendre la Mar- 
guerite d'il y a treize ans, M. Gailhard, devenu 
directeur de FOpéra, cédant à M. Plançon le rôle 
de Méphistophélès. 

Est-ce émotion bien naturelle ou fatigue momen- 
tanée, changement du diapason d'Espagne d'où 
elle arrive ou manque de répétition en scène, la 
vérité nous oblige à dire que, dans cette première 
soirée, l^éminente artiste n'a pas absolument ré- 
pondu aux espérances qu'on avait fondées sur sa 
réapparition. Elle a convenablement joué le per- 
sonnage de Marguerile, trouvant même, au moment 
de la mort de Valenlin, un effet assez nouveau, 
mais il s'en faut qu'elle ait donné au rôle chanté la 
correction et l'éclat qu'il réclame, et, à l'exception 
du trio final, où se sont fait applaudir toutes les 
Marguerite que nous avons entendues, le meil- 
leur succès de la cantatrice a été dans la douceur. 
Ou M""*' Fidès-Devriès a maintenant perdu la voix 
pure et charmante qu'elle avait il n'y a pas en- 
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corc bien longtemps, ou celte soirée demande 
une revanche. Cette revanche, il est juste de le 
dire, devait s^appliquer du même coup à l'ensemble 
d'une représentation qui n'avait que médiocrement 
marché. Le rôle de Faust convient peu à M. Sel- 
lier; dansMéphistophélès, M. Plançon n'a fait ou- 
blier ni Faure, -ni Gailhard, et dans celui de 
Valcntin, M. Caron, chose invraisemblable, arri- 
vait à faire regretter M. Melchissédec. En même 
temps qu'on supprimait, au petit tableau qui pré- 
cède celui de Téglise, l'air du rouet, rétabli spé- 
cialement pour M"® Krauss, on substituait aux 
couplets bien connus : « Versez vos chagrins dans 
mon âme » la mélodie de Marguerite écrite à 
Londres pour M"*'' Trebelli, et que chantait pour 
la première fois à Paris un contralto : c'était 
]\Iiic Figuet, habillée en page vénitien. Ce double 
changement ne semblera pas plus heureux que le 
costume de Siebel imaginé par le nouveau dessi- 
nateur de l'Opéra*, M. le comte Lepic, et qui, en 
cette circonstance, n'avait fait preuve ni de son 
goût ni de son tact habituels. 

M""® Fidès-Devriès ne devait donner que quatre 
représentations de Faust, Dès la seconde elle 
s'était retrouvée elle-même, et les défaillances 
d'une première soirée ne s'étaient renouvelées ni 
chez elle, ni dans l'ensemble de l'interprétation 
d'une œuvre grandiose qui demeurait l'un des 

1. Un des premiers actes de radmiiiistration de MM. Ritt et 
Gailhard avait été de congédier le dessinateur Eugène Lacoste, 
qui depuis plus de quinze années appartenait à la direction 
artistique de l'Opéra. 



ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE 13 

plus solides soutiens du répertoire de TOpéra. 
On l'attendait maintenant dans r/fa/w/e/d'Ambroise 
Thomas dont quatre représentations devaient sui- 
vre *. 

2 FÉVRIER. — Je ne sais s'il faut préférer M°' Fi- 
dès-Devriës dans le rôle de Marguerite de Faust ^ 
qui lui servit de début jadis à TOpéra de la rue 
Le Peletier et qui vient de lui servir de rentrée au 
nouvel Opéra de M. Garnier, ou dans celui de 
rOphélie de M. Ambroise Thomas. 11 y a plus d'un 
point de contact entre ces deux figures de la 
poésie lyrique : Ophélie et Marguerite sont faites 
de la même tendresse et de la même passion. 
Elles sont Tune et Tautre poursuivies jusqu'à la 
mort par une sorte de fatalité inexplicable qui a 
pesé sur toute leur vie. Elles expirent avec le 
même mot d'amour sur les lèvres, inconscientes 
de leur destinée et maudissant chacune, dans la 
folie d'une douloureuse agonie, l'homme qui les 
a abandonnées et qu'elles ne peuvent se défendre 
d'aimer encore. Dans la transcription physiolo- 
gique sur la scène de l'Opéra de ces deux héroïnes, 
qui sont en quelque sorte jumelles, on peut dire 
qu'en faisant l'éloge de l'une, on fait l^éloge do 
l'autre en même temps. Ces qualités de tendresse 
et de charme, toute cette poésie qui s'exhale de 
toute sa personne, ces attitudes empreintes de 



1. Quatre bals masqués eurent lieu cette année les 17 et 31 
janvier; 14 février et 12 mars. De plus, dans l'après-midi du 
mardi gras, l'administration de l'Opéra organisa un bal d'enfants 
qui fut un véritable succès. 
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simplicité et de grA^ce, ces effarouchements tout 
pleins de pudeur discrète, ces élans dramatiques 
partis du cœur môme de la femme, M""® Fidès- 
Devriès, en les mettant au service de Marguerite, 
était assurée de les retrouver pour la traduction 
physique du rôle d'Ophélie. C'étaient les mêmes 
moyens au service dos mêmes sentiments. Mais, 
c'est dans l'expression musicale de deux rôles 
écrits par deux compositeurs dont les styles 
diiïèrent non moins que leurs natures artistiques, 
qu'il faut chercher le secret de la virtuosité et de 
la souplesse de talent de M""® Devriès. Sous les 
traits de la triste fiancée du prince Ilamlet, on 
peut dire que Marguerite n'a pas été inférieure à 
elle-même. Ophélie était demeurée, dans le sou- 
venir de tous, un des meilleurs rôles, sinon le 
meilleur, de l'admirable cantatrice que nous 
venons d'entendre. M""" Devriès, qui nous est 
rendue avec le prestige en plus d'une renommée 
artistique consacrée à l'étranger par d'éclatants 
succès, a trouvé des accents d'une tendresse infinie 
pour chanter simplement, délicieusement, tout le 
rôle musical d'Ophélie. Le duo avec Hamiet, au 
premier acte, l'air du livre au second, le grand trio 
dramatique du troisième acte et, enfin, la scène 
de folie du quatrième ont été pour elle l'objet des 
manifestations les plus flatteuses de la part d'un 
public qui applaudissait avec un enthousiasme 
dans lequel il était aisé de reconnaître des émotions 
sincèrement éprouvées. Avec quel art M™° Devriès 
a détaillé tout ce long air de laWillis, que le com- 
positeur a émaillé comme à plaisir de difficultés 
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vocales dont elle semble se jouer! Pas d'effort, 
pas de ces contractions musculaires qui feraient 
fermer les yeux aux spectateurs, s'ils ne ferment 
pas toujours leurs oreilles. Chez elle, le visage 
demeure constamment en harmonie avec les sen- 
timents que son cœur éprouve. Son succès, en 
un mot, a été très grand et très mérité. 

Cette représentation de Toeuvre maîtresse de 
M. Ambroise Thomas a, du reste, bien mieux 
marché que celle de Faust, Mme Devriès était 
dignement entourée, en ce qui concerne du moins 
Mlle Renée Richard, qui est une reine très drama- 
tique, et deLassalle, qui dépense, sous le pourpoint 
d'Hamlet, une somme énorme de talent. Mais que 
dire de la basse chargée du personnage deClaudius? 
M. Gailhard, qui a très bien joué et chanté ce 
personnage, devrait donner un autre époux à 
M"® Richard, qui ne paraissait pas pouvoir se 
consoler et semblait invoquer, à chaque note de 
son partenaire, les bénéfices de la loi de M. Naquet. 
Au quatrième acte, le joli ballet de la fête du 
printemps et MM"''' Subra et Sanlaville, qui le 
conduisent avec beaucoup de grâce et d'esprit, 
ont obtenu leur succès accoutumé. 

2 MARS. — Première représentation de Rigo- 
letto\ opéra en 4 actes, paroles françaises de 

1. DisTRiBUTiois : Rigoletto, M. Lassalle. — Duc de Mantone, 
M. Dereims. — Sparafiicile, M , Boudouresque. — Comte de Mon- 
leroue, M. Gaspard» — Borsa, M. Sapin. — Marcello, M. Bou- 
tens. — Comte de Ceprano, M. Desmet. — Gilda, M^^ Krauss. 
— Madeleine, M^^ Richard. — Comtesse de Ceprauo, iW^c e. 
Vidal. — ■ Un page, Af™^ Ilervey» 
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M. Edouard Duprez, musique de M. G. Verdi. — 
C'est pour le Ihéc^tre de la Fenice , à Venise , que Verdi 
composa la musique de cet ouvrage, sur le livret 
italien que le librettiste Piave avait taillé à son 
intention dans le beau di'ame de Victor Hugo. 
Rigoletto y fut représenté le H mars 1851, à l'oc- 
casion du carnaval, et devint rapidement populaire 
dans toute la péninsule. Le poète italien avait 
merveilleusement réussi à mettre en relief les si- 
tuations lyriques que comporte le drame original, 
et la partition est une des plus chaudement ins- 
pirées, une des plus sincèrement dramatiques qu'ait 
écrites le compositeur à^Aïda et du Trouvère, Le 
rôle de Rigoletto lit, à l'origine, la fortune artis- 
tique du baryton Corsi, qui le créa. Ce ne fut 
toutefois que six années après son apparition k 
Venise que Rigoletto^ que toutes les scènes ita- 
liennes s'étaient promptement approprié, fut repré- 
senté à Paris, au Théâtre-Italien, où Mario, la 
Frezzolini et l'Alboni chantèrent les rôles du duc 
de Mantoue, do Gilda et de Maddalena. Cet ou- 
vrage, traduit en français par Edouard Duprez, le 
frère du célèbre chanteur, devait faire son tour de 
France avant d'être chanté dans notre langue sur 
un théâtre de Paris. 11 fit longtemps et fait encore 
la fortune des théâtres des départements. Enfin, 
le 24 décembre 1863, sous la direction de M. Car- 
valho, le Théâtre-Lyrique l'inscrivait définitivement 
à son répertoire. On n'a point oublié le succès 
qu'il obtint sur la scène de la place du Châtelet. 
Chanté par M'^" Léontine de Maësen (Gilda), Du- 
bois (Madeleine), JMM. Lsmaël (Rigoletto), Mon- 
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jauze (le duc), Wartel (Sparafucile), Rigoletto tint 
Taffiche pendant tout le reste de Thiver et demeura 
un des ouvrages les plus solides du répertoire de 
cette scène. 

Tel est, en quelques lignes, Thistorique de cette 
partition, qu'en prenant possession de la direction 
de l'Opéra, MM. Ritt et Gailhard avaient résolu de 
monter et qui est dcrnnée pour la première fois, ce 
soir, sur notre première scène lyrique. 

Certes, à tous égards, la place de cet ouvrage 
y était marquée à l'avance et à côté des Hugue- 
nots, de Guillaume Tell et de Faust, et, puisqu'on 
ne veut pas se décider à jouer le Trouvère, qui 
est une des œuvres les plus justement populaires 
de Verdi et faisait partie du répertoire de l'ancien 
Opéra de la rue Le Peletier, après le succès à'Aïd.a, 
ii était à la fois légitime de donner au futur au- 
teur d^ Othello une satisfaction à laquelle il avait 
droit, et bon que le choix de la direction tombât 
sur Rigoletto, Les nouveaux directeurs de l'Opéra 
ont été en cela bien inspirés. Ajoutons qu'ils ont 
fait à cet ouvrage un cadre en tous points digne 
de sa renommée universelle et que, comme mise 
en scène, comme costumes, comme interprétation, 
Rigoletto n'a rien à envier aux autres ouvrages 
du répertoire. 

Nous ne raconterons pas le drame. Il est trop 
universellement connu. Outre que la représenta- 
tion récente du Roi s'amuse, l\ la Comédie-Fran- 
çaise, en a davantage popularisé le sujet, toutes 
les tentatives de théâtre italien qui, depuis quinze 
années, ont essayé de se fixer à Paris, entre le. 

2. 
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pauvre Escudier et M. Maurel, n*ont pas manqué 
(le mettre cet ouvrage à contribution. Nous ferons 
seulement remarquer quo le théâtre de Victor 
Hugo est riche en situations musicales. La preuve 
en est que tous ou presque tous ses drames ont 
été taillés en livrets d'opéra. Sans s'en douter, 
le poète a le sens lyrique développé au suprême 
degré. Il y a, du reste, de lui un livret tiré de 
Notre-Dame de Paris \ la Esmeralda, et qui est un 
chef-d'œuvre en ce genre difficile, non seulement 
îi cause du lyrisme de la versification, mais sur- 
tout par la coupe et le développement du drame 
musical. Il est regrettable que ce livret soit attaché 
au sort d'une partition justement oubliée et qui 
fut sévèrement condamnée au lendemain de son 
apparition, bien qu'elle QÛt alors pour interprètes 
des artistes qui avaient nom : Falcon, Nourrit et 
Levasseur. 

Nous n'analyserons pas davantage en détail la 
partition et nous nous contenterons d'en rappeler 
les pages saillantes. C'est au premier acte, après 
une introduction écourtée, la ballade du duc, d'un 
caractère léger qui va bien sur les lèvres du per- 
sonnage : puis un menuet qui est une copie, 
effacée d'ailleurs, du délicieux menuetto de Don 
Juan. Il est manifeste encore que l'analogie de 
certaines situations a amené fatalement le com- 
positeur à s'inspirer indirectement de Mozart. Le 
duo pour basse et baryton par lequel s'ouvre le 
second acte est très dramatique et relevé par un 
accompagnement de violoncelles, à la manière de 
Meyerbeer, du plus pittoresque effet mélodique. 
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Très touchant aussi est le duo entre Rigoletto et 
Gilda. La tendresse et les inquiétudes du bouffon y 
sont décrites avec un rare bonheur. Qui n'évoquait 
ce soir la phrase touchante de l'andante en la 
bémol écrit pour les notes élevées de soprano? 
Il y a beaucoup de jeunesse et d'élan dans le duo 
qui vient ensuite entre Gilda et le duc, déguisé 
sous le nom de Tétudiant Carlo Baldi. Cette page 
est finement orchestrée, et les sentiments divers 
qu'elle veut exprimer y sont sincèrement rendus. 
L'allégro seul en est vulgaire de rythme et d'idée. 
L'air de Gilda: « nom charmant et si doux! » 
hérissé de difficultés, mérite moins une mention 
que le chœur syllabique des courtisans. Le troi- 
sième acte est, sans contredit, le plus dramatique 
de la partition. Il nous faut passer sur un air assez 
ingrat du duc et un chœur très varié de rythmes 
pour arriver à la grande scène de Rigoletto et sur- 
tout au duo pour soprano et baryton qui est, avec 
le quatuor du dernier acte, la page culminante de 
l'œuvre. L'effet en est admirable. La douleur du 
père et les angoisses de la fille ont été admirable- 
ment traduites par Verdi. La strette énergique par 
laquelle se termine le duo eût suffi à forcer l'en- 
thousiasme de la salle, si les spectateurs de cette 
soirée s'étaient montrés tant soit peu rebelles. 
Cette longue scène est, du reste, merveilleusement 
chantéect jouée par Lassalle et M""" Krauss. Au 
qualrième acte, «appelons la déhcieuse cantilène 
(lu duc, et enfin le célèbre quatuor, sous la rémi- 
niscence duquel on a littéralement et justement 
étouffé M. Saint-Saëns, en essayant de lui compa- 
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rer le quatuor final de Henri VIII, Rarement il a 
été donné à un musicien d'avoir à traduire 
une situation aussi mouvementée, et qui offrît 
plus de contrastes. C'est là une des plus belles 
pages de musique dramatique que nous ayons 
entendues. La galanterie du duc, la coquetterie de 
la fille de joie, la douleur poignante de Gilda, la 
haine du bouffon sont rendues avec une variété 
de dessin harmonique, une richesse d'expression 
mélodique qui ont fait d'ailleurs la popularité de 
ce morceau. Il ne nous reste, en fin de compte, 
plus à citer, après un orage symphonique, où l'ef- 
fet des rafales de vent dans la nuit est obtenu au 
moyen de tierces chromatiques vocalisées par des 
chœurs à bouches fermées dans la coulisse, que 
le trio et la scène dialoguée par laquelle se ter- 
mine l'ouvrage, et d'où se détache, sur un fond 
sombre, la cantilène du duc, dont le motif se perd, 
dans Téloignenjent, sur le dernier soupir de la 
pauvre GiUla. 

Tel est ce drame musical, tout plein d'émotions 
poignantes et que MM. Ritt et Gailhard nous ont 
rendu avec une interprétation supérieure, en ce 
qui concerne, du moins, trois rôles : ceux du 
bouffon, de sa fille et de Madeleine. Gilda fut, à 
l'ancien Théâtre-Italien, un des rôles de prédilec- 
tion de M""" Krauss, avec l'Amélia iVUnBallo in 
maschera et la Léonora de Fidelio. Nous nous rap- 
pelons l'avoir entendue dans ceS trois ouvrages, 
où sans avoir encore forcé l'entraînement de la 
foule, il n'était personne pour contester l'autorité 
de son talent. M"'' Krauss est demeurée la pre- 
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mière de nos tragédiennes lyriques. Sans doute, 
les moyens physiques ne sont-ils plus les mêmes, 
et certaines défaillances se font-elles sentir. Il n'en 
est pas moins vrai que M""* Krauss a rendu d'un 
bout à l'autre avec la même autorité qu'autrefois 
tout ce long rôle de Gilda, dans l'exécution du- 
quel la cantatrice n'a rien à envier à la comédienne. 
Dans une représentation extraordinaire orga- 
nisée à rOpéra, il y a trois ou quatre ans de cela, 
M. Lassalle, avec M"° Isaac pour partenaire, avait 
chanté plusieurs fragments du troisième acte de 
Rigoletto, et son succès y avait été si grand que 
l'excellent artiste ne rêvait plus que lîv» l'aborder 
!(.ut entier devant nous. Il a certainement pesé 
d'un grand poids dans la détermination de ses 
directeurs, qui, avec un interprète de cette rare 
valeur, ont certainement moins hésité à monter 
un ouvrage qui repose presque tout entier sur la 
partie du baryton. M^° Krauss et M. Lassalle ont 
été littéralement acclamés après ce troisième acte. 
C'était justice. Un succès de cette nature suffit à 
assurer le sort d'un ouvrage lyrique devant le 
public. Nous n'avons jamais beaucoup aimé la 
voix gutturale de M. Dereims et la façon préten- 
tieuse de chanter de cet artiste. Mais nous devons 
à la vérité de reconnaître que, sous les divers tra- 
Vi'slissements du duc de Mantoue, il s'est montré 
supérieur à ce que nous le connaissions. Il a ap- 
porté beaucoup de légèreté et de distinction à ce 
rôle et a soupiré délicieusement la jolie cantilène 
du dernier acte. Sa voix de ténor, dans le qua- 
tuor, faisait mémo très bon effet et il la miniait 
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av«»r un art exquis. Quelle belle et large voix que 
celle (le M"" Richard! 11 y a longtemps que, pour 
noire part, nous n'avions entendu au théâtre un 
contralto dramatique d'une aussi expressive puis- 
sance. Dans le rôle secondaire de la bohémienne, 
M"" Richard a eu sa grande part du succès du 
quatuor. Quant à M. Boudouresque, il est vrai- 
ment regrettable qu'il y ait à ce point disette de 
basses profondes, que l'emploi lui soit échu sans 
partage. M. Gaspard fait ce qu'il peut sous les 
vêtements de deuil du duc de Saint- Vallier... je 
veux dire du duc de Monterone *. N'oublions pas 
de mentionner h; ballet du premier acte, qui a 
produit un excellent effet. 

Riyoletlo est, du reste, monté avec beaucoup de 
soin. Les décors sont fort beaux et les costumes, 
dessinés par M. Lepic, sont copiés sur les meil- 
leurs tableaux de la Renaissance italienne '. 



1. C'est pour la première fois que radministration de rOpéra, 
usant d'une autorisation qui venait de lui être récemment 
accord/io, montait un ouvrage avec des décors et des co«tr.me3 
appartenant au répertoire courant; c<*tte innovalioa devait être 
d'un faraud secours et permetfro 0(; (lcni:?r à la vie de TOpéra 
plus d'activité et de ui'.uiveinciit Après avoir été représenté 
plusieurs fois seul, Rigoletto rencontrera pour compagnon d'af- 
ïiche les différents ballets du répertoire : la Korrigane d'abord, 
puis plus tard Coppélia et la Farandole. 

2. Le 6 mars, M. Boudouresque est remplacé dans le rôle de 
Sparafucile par M. Plançon. Le 6 avril, M. Melchissé(lec,qui ne 
recule, comme Guzman, devant aucun obstacle, ne craint pa» 
d'endosser la redoutable casaque du bouffon en môme temps 
que iM"" Figuet hérite delà partie de Madeleine. Le surlende- 
main 8, M*'o d'Ervilly chante et joue le rôle de Gilda. Ce sont 
là des modifications qui n'ajoutent aucun éclat, bien au con- 
traire, à l'ensemble de l'interprétation de l'œuvre de Verdi. 
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4 MARS. — Débul, dans Aida^ de M. Caylus. — 
MM. Ritt et Gailhard nous présentent ce soir, 
dans le rôle de Radamès, de VAida de Verdi, un 
jeune ténor sur Tavenir duquel ils fondent, paraît- 
il, de sérieuses espérances. M. Caylus, tel est son 
nom (du moins celui qu'il a adopté pour le théâtre, 
puisqu'il s'appelle Cayrede son nom véritable) est 
originaire de Montpellier. Nous ne voudrions pas 
détruire complètement les douces illusions cares- 
sées par les directeurs de TOpéra h Tendroit de ce 
jeune homme qui, avant son début, ne comptait a 
son actif artistique que d'avoir chanté plusieurs 
fois et d'avoir été très applaudi chez M. Constans, 
l'ancien ministre de Tintérieur, dont le salon passe 
pour offrir aux artistes une hospitalité que ceux-ci 
sont toujours très heureux d'accepter. Toujours 
est-il que M. Caylus a encore beaucoup, sinon tout 
à apprendre avant d'être l'artiste accompli que 
MM. Ritt et Gailhard ont pressenti en lui. La voix 
est jolie, naturelle, mais plutôt d'un ténor de 
demi-caraclère que d'un fort ténor de grand opéra; 
lorsqu'il veut enfler le son et lui donner nne cer- 
taine intensité dans le registre supérieur, on est 
ienté do lui rappeler une fable de la Fontaine qui 
3st demeurée célèbre dans l'histoire des infortunes 
le la gent grenouillère. M. Caylus, puisque 
Caylus il y a, se présente bien. Il est grand, élancé 
}t assez bien de sa personne, quoique emprunté, 
:e qui n'est point étonnant en somme, puisque 
c'était la première fois qu'il paraissait, dans une 
salle de spectacle, devant un public réputé aussi 
redoutable que celui de l'Opéra. M. Caylus a assez 
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bien nuancé au premier acte l'air célèbre de « Cé- 
leste Aïda », qui se trouve être écrit tout à fait 
dans rétendue de sa voix. C'est dans le duo des 
« Bords du Nil », d'une inspiration si mélodique, 
qu'il s'est témérairement livré à ces efforts de gosier 
qui auraient pu lui jouer le mauvais tour de Taban- 
donner en route. Il s'est sensiblement relevé dans 
le duo du « Souterrain», après lequel le public a 
paru lui tenir compte de sa bonne volonté et de sa 
jolie voix. 

13 MARS. — Reprise du Tribut de Zamora^, opéra 
en quatre actes, paroles de MM. d'Ennery et Brésil, 
musique de M. Charles Gounod. — Le Tribut de 
Zamora n'occupe certainement pas, et avec raison, 
une des premières places dans l'œuvre considé- 
rable de M. Gounod. La partition, bien que por- 
tant, par endroits, la touche d'un maître et l'em- 
preinte d'un talent de premier ordre, demeure bien 
au-dessous de ses précédents -ouvrages. Autant 
dans Faust, dans Roméo et Juliette^ dans Sapho 
même, M. Gounod était parvenu à affirmer sa per- 
sonnalité, autant dans le développement musical 
de ce lourd mélodrame qui a pour titre le Tribut de 
Zamora^ il semble avoir volontairement pratiqué 
l'éclectisme des styles et réagi contre sa propre 
inspiration. C'est pourquoi, malgré des pages d'une 
valeur incontestable, cet ouvrage ne réussit point 
au gré des espérances qu'on avait pu fonder sur 

1. Distribution : Manoël Diaz, M. Sellier. — Ben-Saïd, M. Met- 
chissédec. — Hadjar Den-Saïd, M. Caron, — Rainire II, M.Du- 
bulle, — LeCadi, M. Sapin. — Hermosa, il/me Diifrane. — Xaïma, 
3/mo isaac. — Iglesia, M^^ Uervey. 
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lui, et ne dut de rencontrer le public à peu près 
favorable à son endroit qu*à la haute estime en 
laquelle étaient tenus le talent et la personne du 
compositeur ^ 

C'est ce même accueil qu'a rencontré ce soir 
encore le Tribut de Zamora. Rien n'est moins in- 
téressant que ce noir mélodrame, qui ne comporte 
qu'une situation vraiment touchante et surtout 
musicale : celle dans laquelle la folle Hermosa, 
dans une lueur de raison, reconnaît sa propre fille 
dans l'esclave Xaïma. Le compositeur l'a traitée 
de main de maître, et le motif du chant guerrier du 
premier acte, qu'il ramène sur les lèvres de la 
folle, comme par un effort de réminiscence, est du 
plus bel effet dramatique. C'est, sans contredit, la 
page maîtresse de cette partition. C'est elle qui 
avec le délicieux ballet du troisième acte sont par- 
venus à forcer les applaudissements des specta- 
teurs, un peu froids jusqu'à ce moment. M'^*^ Du- 
frane, qui remplissait pour la première fois le rôle 
d'Hermosa, si brillamment créé par M""*" Krauss, 



!. Le besoin de cette reprise ne se faisait pas absolument 
sentir. On racontait tout bas que la direction de l'Opéra ne 
l'avait faite, d'accord avec les auteurs, que pour mettre l'éditeur 
de la partition en demeure de payer à MM. Gounod, d'Ennery 
et Brésil une prime exigible à la trentième représentation de 
cet ouvrage. M. Choudens essaya de protester, exigea un mo- 
ment que l'œuvre fût remontée dans les conditions d'interpré- 
tation où elle avait été représentée pour la première fois, mais 
il perdit sa cause et en fin de compte s'exécuta très galamment. 
Le Tribut de Zamora fut joué '.rois fois, après quoi il disparut 
de l'affiche, et l'on ne sut jamais au juste quelle avait été la 
véritable raison d'une reprise aussi précipitée et celle d'une dis- 
parition aussi prématurée. 



26 LES ANNALES D!5 THÉÂTRE 

n*a pas Tautorité de cette dernière pour faire ac- 
cepter un personnage épisodique et qui ne tient 
que par un lien bien faible à Faction, quoiqu'elle 
soit l'instrument du dénouement de lapièce. M'*® Du- 
frane a néanmoins consciencieusement chanté, 
comme à son ordinaire. C'est une artiste utile, qui 
n'arrive pas encore à sortir complètement d'elle- 
même. M"* Adèle Isaac a eu, sous les traits de la 
triste fiancée de Manoël, tout le succès qu'elle pou- 
vait désirer. M'"" Isaac quitte l'Opéra, dit-on. Tant 
pis pour rOpéra, où l'on pouvait arriver, ce nous 
semble, à mettre davantage en lumière cette jeune 
artiste et la pousser tout doucement vers l'emploi 
des Falcon. Mais si M'*** Isaac s'en va, ce n'est pas 
une raison pour qu'elle ne nous revienne pas, et 
ce jour venu, nous serons toujours là pour l'ap- 
plaudir. Sellier a conservé le rôle de Manoël, qu'il 
a créé et qu'il enlève d'un bout à l'autre avec sa 
belle voix de ténor. Melchissédec est suffisant, pas 
davantage, dans celui de Ben-Saïd, où Lassalle 
avait trouvé le moyen de se tailler un des plus 
beaux succès de sa carrière d'artiste. 

13 AVRIL. — Rentrée de M'"'' Lureau-Escalaïs, 
premier début de M. Edouard de Reszké. — 
Nous connaissions de longue date M. Edouard de 
Reszké. Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous 
avions pressenti l'artiste qui, après s'être montré 
à nous dans différents rôles au Théâtre-Italien, 
vient décidément de se révéler sur la première 
de nos scènes lyriques françaises. C'est qu'il y a, 
en effet, chez ce jeune homme, merveilleusement 
doué à tous égards, un véritable tempérament ar- 
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lislique, une nature souple, un talent, en un mot, 
toute à fait théâtral. Après la fermeture du Théâtre- 
Italien, nous avions vivement souhaité de le voir 
engager à l'Opéra, où il pouvait rendre de grands 
et utiles services, et nous avions été suivi, dans 
l'expression de ce vœu, par Fopinion publique 
tout entière. Aussi est-ce avec une réelle satisfac- 
tion que nous avons appris que MM. Rittet Gailhard 
avaient spontanément songé à rattacher à la 
troupe de notre Académie de musique. 

M. Edouard de Reszké fait ce soir un très 
heureux premier début sous le manteau de Méphis- 
tophélès de Faust. Nous n'avons plus à faire 
l'éloge de cette belle voix de basse, d'une sonorité 
si expressive et d'un timbre si chaud et si vibrant. 
C'est dire que, sous le rapport vocal, le nouveau 
pensionnaire de l'Opéra n'a déçu aucune des 
espérances qu'on avait pu fonder sur lui. Il dit 
avec une volubilité extraordinaire la ronde du 
Veau d'or, ausecondtableau, et détaille la sérénade 
avec infiniment d^esprit et de finesse. Nous ne 
croyons pas que ce morceau très caractéristique 
ait jamais été interprété avec cet art des nuances. 
Il apporte, en outre, au rôle une personnalité 
très accusée. C'est un musicien consommé. C'est, 
en résumé, un artiste qui a tout de suite conquis 
son public et pris sur lui une autorité incontes- 
table. Nous l'attendons maintenant au rôle de 
Leporello, dans Don Juan^ par lequel il doit faire 
son second début. Dans la composition de ce per- 
sonnage, après Obin et Gailhard, qui y ont été 
l'un et l'autre très remarquables,, il ne peut 
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manquer (rapporter à son tour une note person- 
nelle cl qui achèvera de le placer à la tête d'un 
emploi qui compte d'excellents rôles et où les 
créations ne lui feront pas défaut. 

Dans cette même soirée, M"® Lureau-Kscalaïs 
qu'une indisposition tenait depuis plusieurs mois 
éloignée de la scène, fait sa rentrée par le rôle de 
Marguerite. Le public, par ses applaudissements, 
a témoigné libéralement qu'il ne Ta pas oubliée et 
qu'il tient toujours en haute estime son très réel 
talent de cantatrice. M™® Lureau-Escalaïs est 
une artiste d'avenir. Dans des rôles bien différents, 
tels que celui de la Marguerite des Huguenots, 
celui d'Alice, après Isabelle, de Roberl le Diable, 
celui enfin de Marguerite de Faust, elle a donné 
trop de promesses pour que les directeurs de 
l'Opéra ne trouvent pas à tirer un excellent parti 
de la souplesse de ce jeune talent, étayé par de 
sérieuses études. M^^° Figuet ne nous plaît que 
médiocrement sous le pourpoint de Siebel, qu'elle 
semble n'avoir endossé qu'avec regret. Le rôle 
est, du reste, mal dans sa voix, et ce n'est pas 
améliorer un ensemble que de confier un person- 
nage secondaire d'un ouvrage à une artiste qui 
peut prétendre à des rôles plus importants, quand 
celui qu'elle chante accidentellement n'est peut- 
être pas tout à fait dans sa voix. 

A part cela, la représentation du chef-d'œuvre 
de Gounod est aussi bonne que possible. N'ou- 
blions pas que nous sommes à l'Académie de 
danse en même temps qu'à l'Académie de musique, 
et réservons des compliments pour le ballet, qui 
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entre toujours pour une bonne part dans le succès 
d'interprétation de cet ouvrage. 

29 AVRIL. — Début de M. Bérardi. — M. Bérardi 
chantait depuis quelques années les basses-tailles 
en province et à l'étranger, lorsque Tidée lui vint 
que remploi de baryton lui serait peut-être plus 
rémunérateur que celui qui lui avait valu jusqu'à 
ce jour de légitimes succès. C'est pourquoi il jeta 
un beau soir le bâton de Walter aux orties et le 
troqua courageusement contre Tarbalète du libéra- 
teur de THelvétie. Et il se trouva que les mêmes 
populations qui l'avaient applaudi sous les traits 
de Bertram, du cardinal Brogni et de Marcel, 
furent toutes surprises en sentant leurs mains se 
rapprocher pour applaudir en ce chanteur Tincar- 
nation du baryton le plus pur. Ajoutez à cela que 
M. Bérardi n'était pas inélégant cavalier, et qu'en 
obtenant ce résultat de pouvoir amener jusqu'au 
baryton sa basse profonde, il ne faisait qu'emma- 
rasiner des sonorités qu'on ne devait pas être sur- 
)ris d'entendre sortir d'une de ces poitrines qui 
)nt pour habitude de revêtir la casaque de cuir de 
juillaume Tell, le pourpoint de velours de don 
(uan ou la cote de mailles du roi de Chypre. En 
iorle que M. Bérardi, dont la carrière date des 
i^antaisies-Marlinet en 1868, nous arrivait ce soir 
)récédé d'une de ces réputations de province qui 
le trouvent pas toujours auprès de nous la 
[consécration à laquelle elles se croient en droit de 
prétendre. 

M. Bérardi nous est apparu au milieu du chœur 
du premier acte, après la barcarolle du ténor, 

3. 



30 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

comme un artiste pour qui les planches de la 
scène, et même Téchelle par laquelle il y accède, 
sont un terrain familier. 11 a considéré ce public^ 
qui Tattendait à sa belle phrase d'entrée, avec une 
assurance de conquête qui nous dispense d'évo- 
quer à son sujet la phrase consacrée de Témotion 
inséparable d'un premier début. La voix est solide 
plutôt que belle. Le chanteur la manie avec une 
certaine facilité. Il détaille le récit avec une am- 
pleur mêlée d'onction. Il a bien tenu sa partie dans 
le trio du second acte, où son organe vibrait lar- 
gement à côté des notes du ténor et de la basse. 
L'air du troisième acte lui a été moins favorable. , 
11 ne nous a pas semblé bien pénétré du sentiment 
de la situation. Cet andante, sorti du cœur de Ros^ - 
sini, demande une émotion que M. Bérardi n'a 
pas un seul instant rencontrée. C'est dans l'inter- 
prétation émue de ce morceau que l'on distingue 
le véritable artiste du chanteur de profession. Elu 
résumé, M. Bérardi peut être un baryton utile, 
un chanteur consciencieux, au courant de tout le 
répertoire de notre première scène lyrique, mai& 
non un artiste sur le talent duquel il soit possi- , 
ble de fonder de sérieuses espérances dans le pré- - 
sent et dans l'avenir. 

Cette représentation du chef-d'œuvre de Rossini' , 
est bonne pour l'Opéra et pour l'œuvre en elle- 
même. Le ténor Escalaïs, sous le béret d'Arnold,*^ 
a remporté, avec sa belle et solide voix, son succè8;|. 
ordinaire et, en galant chevalier, il l'a partagé, au 3; 
second acte, avec M^'^ Isaac, qui est une excel- V 
lente Mathilde. • 
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12 JUIN. — Première représentation de Sigurd *, 
opéra en quatre actes et neuf tableaux, paroles de 
MM. Camille du Locle et Alfred Blau, musique de 
M. Ernest Reyer. — L'Opéra nous donne ce soir la 
première représentation du Sigia^d de M. Ernest 
Reyer, membre de Tlnstitut. 

Le succès avec lequel cet ouvrage avait été 
accueilli, à Bruxelles d'abord, puis à Londres et 
à Lyon, l'avait naturellement désigné à l'attention 
de MM. Ritt et Gailhard, qui, avant le Cid de 
M. Massenet et à défaut de YEgmont de M. Sal- 
vayre -, avaient à cœur de signaler leur adminis- 
tration artistique par un coup de maître quel- 
conque. En ce faisant, les directeurs de l'Opéra 
ont bien mérité de l'art. Ils n'ont fait d'ailleurs 
que rendre à Sigurd une scène en vue de laquelle 
À avait été écrit, et, où, s'il n'a pu se produire dans 
tout l'attrait de sa nouveauté, il revient du moins 
dans tout l'éclat de son triomphe, consacré avant 
nous par nos voisins de Bruxelles et Londres et 



1. Distribution : Sigurd, M. Sellier. — Gunther, M. Lassalle, 

[ -Hagen, M. Gresse. — Le grand-pnMrc, M. Bérardi. — Brune- 

kild, 3fnic Hose Caron. — Hilda, M^o Bosman. — Uta, M^o ijj. 

1 Egmont, reçu par M. Vaucorbeil, ne devait pas être 
représenté à l'Opéra. MM. Ritt et Gailhard, se refusant à le 
Monter, furent actionnés en dommages et intérêts par les 
ttteurs du livret, MM. Albert Wolf et Albert Millaud, qui 
Wreut le regret, dans cette circonstance, de voir leur collabo- 
ïiteur >e <lésiQt6resser d'un procès que, du reste, ils devaient 
)iBt<;ment gagner. Pendant que les nouveaux directeurs de 
rOpcM, commandaient à M. Salvayre une uouvelïe partition sur 
m livret tiré de la Dame de Montsoreau, la pièce d'Egtnont 
taigrait à rOpéra-Comique. 
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nos compatriotes de la cité lyonnaise. En dépit de 
ces pérégrinations préventives dans lesquelles il a 
trouvé trois publics bien différents pour acclamer 
son œuvre, M. Ernest Reyer en marchant, sa par- 
tition sous le bras, à la conquête de l'Académie de 
musique, pouvait chanter avec son héros la phrase 
type dans laquelle réside le secret de sa valeur 
et de son invulnérabilité : 

J'ai gardé mon âme ingénue 
A la fiancée inconnue 
Qui sur mon cœur devait régner, 
Et jamais un mot de ma bouche 
N'effleura sa fierté farouche : 
C'est moi qu'en ses décrets Odin veut désigner. 

Donc, nous abordons, sans plus de préambule, 
l'analyse de cette œuvre magistrale, dont M. Ca- 
mille du Locle et Alfred Blau ont puisé la donnée 
dans la première partie du poème des Niebelungen, 
publié pour la première fois en 1787, par Chris- 
tophe MuUer, et dont M. Ernest Reyer a écrit la 
paraphrase musicale avec une réelle autorité. Sa 
partition est celle d'un maître. Elle révèle, avec 
un puissant relief, une personnalité où l'on recon- 
naît le musicien de race. On y sent d'un bout à 
l'autre un effort constant de sa part pour arriver 
au beau idéal, qui doit être toujours l'objectif du 
véritable artiste. Il y a dans cette musique une al- 
lure martiale et comme un souffle poétique, en 
même temps qu'un mouvement mélodique relevé 
par une orchestration aux combinaisons savantes 
et pittoresques. C'est une œuvre qui, pour aller 
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cher des inspirations au delà du Rhin, n'en 
rtient pas moins à Técolc française, qui peut, 
n droit, la revendiquer bien haut. Aussi l'a- 

écoutée d*uii bout à Tautre avec un entier 
eillement et une profonde sympathie, et son 
es va grandissant depuis le lever du rideau 
u'à la fin de la soirée. A ce moment il avait 
toutes les proportions d'un triomphe que nous 
mes heureux d'enregistrer, autant pour Thon- 
• de rOpéra que pour la gloire de notre école 
icale et la juste renommée du compositeur. 
L là un fait qu'on ne saurait nier et qui est 
tal, aussi bien dans l'intérêt de l'un que dans 
érêt de Taulre. 

3rès l'ouverture en r^ mineur, qui traduit mer- 
eusement le double caractère sentimental et 
rier de l'ouvrage, le rideau se lève au premier 

sur la grande salle du burg de Gunther, roi 
Burgondes. Après un chœur de femmes d'un 
ieux caractère mélodique, vient un long récit 
[da, dans lequel la sœur de Gunther révèle 
nourrice Uta qu'elle aime en secret un guer- 
Inconnu : 

Sa beauté sévère 
Est celle des dieux, 
L'éclat de ses yeux 
Fait trembler la terre. 
Du glaive d'airain 
Dont s'arme sa main 
Jaillit un feu sombre; 
Par lui les guerriers 
S'endorment sans nombre 
Sous les boucliers. 
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Colle confidenco est exprimée par Hilda dans 
une phrase musicale 1res touchante et très sincère. 
Ce héros inconnu, on l'a deviné, n'est autre que 
Sigurd, qui ne pense pas, lui, à celle qui lui a voué 
tout son amour. « Rassure-toi, ma fille bien-aimée, 
lui dit Uta, j'avais lu dans ton cœur: 

Je sais des secrets merveilleux. 
Jadis appris à nos aïeux 

Par les esprits terribles, 
Je sais des charmes redoutés. 
Soumettant à nos volontés 

Ses êtres invisibles. 
J'ai conjuré l'esprit de l'air 
D'aller vers Sigurd au cœur fier, 
Et de lui porter la pensée 
De venir au burg de Gunther. 

Ces couplets ont un caractère de sauvagerie 
bien en situation. Soudain, les chasseurs, à la 
suite du roi des Burgondes, font irruption dans la 
salle où tout à Fheure encore les femmes : 

Brodaient des étendards et préparaient des armes. 

Il s'ensuit une scène très mouvementée dans 
laquelle, après une invitation à boire de Gunther, 
se trouve encadré le récit, par Hagen, de la légende 
de la Walkyrie, une vierge guerrière que le cour- 
roux d'Odin a chassée du Walhalla, et qui attend 
dans un palais enchanté le guerrier qui doit la 
délivrer. Toute cette page est développée dans la 
grande manière de Rameau et de Gliick. 

Je franchirai demain ton gouffre, ô mer profonde, 

s'écrie le roi Gunther, épris soudain des charmes 



ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE 35 

de la mystérieuse captive. Après une sorte d'arioso 
de Gunther : « J'aurais voulu qu'Hilda, reconnais- 
sante et fière », d'un délicieux caractère mélo- 
dique, éclatent les trompettes qui annoncent rap- 
proche de Sigurd, qui vient proposer au roi des 
Burgondes de marcher avec lui à la conquête de 
la Walkyrie et réclamer en retour la main d'Hilda. 
C'est là le motif du final de ce premier acte, final 
qui a une grande allure, et dans l'expression mu- 
sicale duquel se trouve en quelque sorte condensée 
ridée mère de l'ouvrage. C'est une page de musique 
dramatique de premier ordre. 

Le second acte nous transporte en Islande, aux 
abords d'une forêt sacrée; il s'ouvre parmi chœur 
des prêtres d'Odin, auquel répond un chœur du 
peuple, entre lesquels se détache une invocation à 
Freja, déesse de l'amour, de la plus heureuse ins- 
piration mélodique, écrite dans un style large et 
superbe. C'est en cet endroit escarpé, d'où l'on 
aperçoit la mer, que viennent aborder Gunther 
et ses deux compagnons, et qu'ils font part au 
grand-prêtre d'Odin de leurs projets. C'est en vain 
que celui-ci essaye de les détourner d'une folle en- 
treprise. Sigurd, qui seul réunit les conditions 
prescrites pour tenter l'aventure, sonne du cor 
enchanté que lui ofiTre le serviteur d'Odin, et, coiffé 
du casque de Gunther, dont il a rabaissé la visière 
sur son front pour ne pas être reconnu, il s'élance 
à la conquête de celle qu'il a juré, par son amour 
pour Uilda, de ramener « vierge et pure » à celui 
qui doit être son frère. L'arioso de Sigurd : « J'ai 
gardé mon âme ingénue » a une expression de 



36 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

douceur infinie, qui ne le cède en rien à la phrase 
tendre et touchante, délicieusement accompagnée 
par les violoncelles, par laquelle il invoque le sou- 
venir d'IIilda, au moment d'entreprendre contre 
les forces invisibles de la mythologie du Nord Tas- 
saut du palais enchanté où la vierge guerrière 
attend, en dormant, sa délivrance. Nous touchons 
à la partie capitale de l'ouvrage, aux pages culmi- 
nantes de celte remarquable partition. La mise en 
scène de cette lulte est très belle. Les directeurs 
de rOpéra ont réalisé là de véritables merveilles. 
Les tableaux à transformations à travers lesquels 
passe Sigurd pour arriver à la Walkyrie, au mi- 
lieu des nornes, des gnomes et des kobolds, ta- 
bleaux qui ne sont, du reste, que la reproduction 
développée de la mise en scène de Bruxelles, sont 
tous très pittoresques et d'un effet saisissant. A 
cet endroit de son œuvre, M. Reyer a donné libre 
carrière à son inspiration. Il y a dans toute cette 
symphonie une variété harmonique très grande, en 
même temps que des sonorités étranges et bien 
ingénieuses. C'est dans ces quelques pages de mu- 
sique purement symphonique que la personnalité 
du compositeur se dégage tout entière et s'affirme 
avec une éclatante autorité. Tout cela aboutit au 
réveil de la Valkyrie, qui, pleine de reconnaissance 
pour celui qui vient la délivrer, s'écrie dans un 
élan de tendresse mélodique, d^un effet délicieux : 

mon sauveur silencieux, 
La Walkyrie est ta conquête, 
Et ne crains pas qu'elle regrette 
Près de loi, les plaisirs des cieux. 
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Aussitôt, le palais magique s'engloutit dans le 
lac; le lit sur lequel reposait la Walkyrie se trans- 
forme en une nacelle de cristal. Sigurd y monte 
avec elle, après avoir placé entre la vierge guer- 
rière et lui son épée nue, et, sur son ordre, les 
montres et les esprits de Tair, qu'il a vaincus, les 
entraînent vers le burg de Guntîier. Nous le répé- 
tons bien volontiers, toute cette scène est de la 
plus grande, de la plus sincère beauté. 

Au troisième acte, nous nous retrouvons à 
Worms, où le bonheur de Gunther, devenu Té- 
poux de Brunehilde, est traduit dans un morceau 
symphonique d'une haute et savante inspiration. 
Mais un pressentiment du cœur avertit la Wal- 
kyrie qu'on la trompe. Ililda, dans un transport 
de fureur jalouse, lui révèle Terreur dans laquelle 
on la tient. Brunehilde a tout compris. C'est Si- 
gurd qu'elle doit aimer de par le décret d'Odin. 
Elle accable Gunther d'imprécations, l'accuse de 
l'avoir odieusement trompée. C'en est fait, le roi 
des Burgondes a juré la mort de son rival, de 
celui à qui il vient d'accorder la main de sa sœur 
et qui est lâchement assassiné par Hagen au dé- 
nouement. Mais le même coup qui a frappé Sigurd 
a été mortel pour la Walkyrie, et leurs âmes enla- 
cées s'élèvent du bûcher où Gunther a fait jeter 
leurs corps vers le Walhalla, tandis qu'apparais- 
sent dans le lointain les hordes d'Attila, appelées 
par Hilda elle-même, qui a juré de venger le 
meurtre de Sigurd. 

Tels sont les développements de ces deux der- 
niers actes, où nous relevons un très beau duo 
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entre Gimthor ot Brunehilde; la passion de la 
Walkyrie est superbement rendue dans la traduc- 
tion musicale de ces quatre vers de MM. du Locle 
et Biau : 

Jo suis à toi, Gunth»T, mon époux et mon maître, 

Vaillant roi de ce beau pays. 
Echangeons nos serments entre les mains du prêtre, 

Et que les dieux soient bénis. 

Au quatrième acte, signalons toute la scène de 
Brunehilde, (Vuuo I)eUe et large déclamation dra- 
matiijue, ainsi que le duo entre la Walkyrie et 
llilda, dans la composition duquel M. Ernest 
Ileyer s'est visiblement inspiré de Gluck. 

Telle est, dans son ensemble, cette œuvre re- 
manjuable désormais inscrite au répertoire de 
notre première scène lyrique. Les directeurs de 
l'Opéra l'ont encadrée dans une mise en scène 
splendide et qui ne peut manquer d'exciter long- 
temps la curiosité publique. C'est en effet, dans 
certaines parties, une véritable féerie musicale, et 
le second acte notamment, avec la révélation de ce 
monde fantastique des pays du Nord, sera un des 
grands attraits de ce spectacle vraiment grandiose. 
L'interprétation est excellente. M"''* Caron et 
Bosman, M. dresse, retrouvent à Paris le succès 
que leur avaient valu à Bruxelles les rôles de la 
Walkyrie, d'IIilda et d'IIagen, qu'ils y créèrent, il 
y a de cela dix-huit mois. Quant à Lassalle, il est 
absolument superbe dans l'incarnation qu'il nous 
a présentée hier du rôle de Gunther. Il en a traduit 
admirablement les côtés farouches et sombres, et 
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sa voix a des tendresses infinies dans l'expression 
de son amour pour Brunehilde. C'est peut-être le 
rôle où nous l'avons trouvé à la fois le comédien 
et le chanteur le plus accompli. Quant à Sellier, 
son organe de ténor un peu surmené n'a pas les 
éclatantes sonorités de celles du ténor Jourdain 
qui créa Sigurd à Bruxelles. Il a cependant de bons 
passages, et, au second acte, principalement, sait 
se faire applaudir. N'oublions pas M. Bérardi, qui 
(lit excellemment le chant du grand-prêtre au 
second acte, et Mlle Renée Richard, qui avait 
accepté de prêter au rôle secondaire d'Uta l'auto- 
rité de son talent de comédienne et de chanteuse. 
En résumé, Pavènement de Sigurd à l'Opéra 
était en quelque sorte indiqué. C'est un événement 
artistique qui comptera dans l'histoire musicale 
de cette année 1885. Les directeurs de l'Opéra 
n'ont rien négligé pour qu'il fut réussi. Il n'était 
pas douteux que leur généreuse initiative et leurs 
efforts vraiment artistiques seraient récompensés 
par une longue suite de représentations de l'œuvre 
éminemment intéressante et curieuse de M. Er- 
Dest Reyer ^ 



!. Divers changements doivent ôtre signalés dans l'interpré- 
tation de Sigurd, Dès la seconde représentation, M. Bérardi 
abordait le rôle de Gunther et était remplacé dans celui du 
grand prêtre par M. Caron. Cotte substitution était nécessitée 
au dernier moment par une indisposition passagère de M. Las- 
salle. Le 1°' juillet, M"o d'Ervilly remplaçait pour une soirée- 
dans le rôle de Brunehilde, M^"^ Rose Caron malade et M*ieFi 
gnet chante celui d'Uta à la place de M^'o Richard. Le 19 août, 
M. Melchissôdec entre en possession du rôle de Gunther, qu'il 
chante médiocrement et qu'il conserve jusqu'au retour de Las- 
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l»**llo, dans toute Tinlerprétation du rôle long et 
difficile du fils de Molchtal, la manière de chanter 
de Villaret. Et ce n'est point un mince complinaent 
que nous lui faisons là, car Arnold, qui servit de 
début à ce remarquable chanteur, était demeuré 
un des meilleurs, sinon le meilleur rôle de son ré- 
pertoire. Le public se montre très bienveillant pour 
M. Duc, et le public a raison. Il l'applaudit même 
parfois avec enthousiasme, en quoi il a encore rai- 
son. C*est en résumé une excellente acquisition 
pour rOpéra, où il a d'excellentes qualités de 
chanteur et de comédien à mettre au service du 
répertoire lyrique. 

M''*" Bosman et M. Gresse abordaient pour la 
première fois à l'Opéra les rôles de Mathilde et de 
ÂValter. Nous sommes heureux de constater que 
l'ouvrage de Rossini est pour ces deux artistes 
tout aussi favorable que l'avait été le Sigurd de 
M. Ernest Reyer. A ce propos, nous ne manque- 
rons certainement pas l'occasion de dire que le 
public semble décidément avoir adopté cette parti- 
tion remarquable, et que chaque 'représentation de 
Sigurd, qui a constamment tenu l'affiche depuis le 
premier soir de son apparition à l'Opéra, est un 
nouvcîau succès pour le compositeur et ses inter- 
prèt(îs. Cette tenlalive fait donc le plus grand hon- 
neur à l'adminislratiou de MM. Ritt et Gailhard. 

21 SKPTKMnuK. — Début de M. Ibos, rentrée de 
M"° Ri'née Richard. — Après M. Duc, dont le début 
dans Guillaume Tell a été fort heureux, MM. Ritt 
et Gailhard nous présentent ce soir, sous les divers 
travestissements du rôle de Fernand, un jeune ténor 
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é lieu à un conflit qui se termina par la con- 
ition de rengagement, contracté sous les fon- 
de M. Ambroise Thomas. 
Ibos est visiblement ému à son entrée en 
3, au premier acte, à la suite de Balthazar. 
noyens vocaux semblent se ressentir de ce 
.ise physique contre lequel le jeune artiste 
avec quelque contrainte apparente. La voix 
tranglée et les sons ne sortent qu'avec peine. 
• nous qui connaissons cette voix, nous ne 
nés nullement inquiet, et nous nous disons 
lorsque le chanteur sera redevenu maître de 
lême, on pourra Tadmirer dans toute sa pléni- 
et dans tout son développement. L'organe 
inor de M. Ibos est, en clfet, d'une belle et 
j étendue; le timbre en est tendrement expres- 
L la sonorité claire et charmante. Ce n'est 
îfois qu'au quatrième acte, dans l'interpréta- 
, romance: « Ange si pur », que M. Ibos peut 
jugé avec ces qualités maîtresses. Jusqu' à ce 
lent, malgré les encouragements d'une salle 
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p^llc, dans toute l'interprétation du rôle long et 
<lifficile du fils de Melchtal, la manière de chanter 
de Villarot. Et ce n'est point un mince compliment 
que nous lui faisons là, car Arnold, qui servit de 
début îi ce remarquable chanteur, était demeuré 
un des meilleurs, sinon le meilleur rôle de son ré- 
pertoire. Le public se montre très bienveillant pour 
M. Duc, et le public a raison. Il Tapplaudit même 
parfois avec enthousiasme, en quoi il a encore rai- 
son. C'est en résumé une excellente acquisition 
pour l'Opéra, où il a d'excellentes qualités de 
chanteur et de comédien à mettre au service du 
répertoire lyrique. 

M''" Bosman et M. Gresse abordaient pour la 
première fois à l'Opéra les rôles de Mathilde et de 
Walter. Nous sommes heureux de constater que 
l'ouvrage de Rossini est pour ces deux artistes 
tout aussi favorable que l'avait été le Sigurd de 
M. Ernest Reyer. A ce propos, nous ne manque- 
rons certainement pas l'occasion de dire que le 
public semble décidément avoir adopté cette parti- 
tion remarquable, et que chaque 'représentation de 
Sigurd^ qui a constamment tenu Taffiche depuis le 
premier soir de son apparition à l'Opéra, est un 
nouveau succès pour le compositeur et ses inter- 
prètes. Cette tentative fait donc le plus grand hon- 
neur à l'administration de MM. Ritt et Gailhard. 

21 SKPTKMBUE. — Début dc M. Ibos, rentrée do 
M"® Renée Richard. — Après M. Duc, dont le début 
dans Guillaume Tell a été fort heureux, MM. Ritt 
et Gailhard nous présentent ce soir, sous les divers 
travestissements du rôle de Fernand, un jeune ténor 



é lieu à un conflit qui se termina par la con- 
,tion de rengagement, contracté sous les fon- 
de M. Ambroise Thomas. 

Ibos est visiblement ému à son entrée en 
î, au premier acte, à la suite de Balthazar. 
aoyens vocaux semblent se ressentir de ce 
ise physique contre lequel le jeune artiste 
avec quelque contrainte apparente. La voix 
:ranglée et les sons ne sortent qu'avec peine. 

nous qui connaissons cette voix, nous ne 
cies nullement inquiet, et nous nous disons 
lorsque le chanteur sera redevenu maître de 
ême, on pourra Tadmirer dans toute sa pléni- 
et dans tout son développement. L'organe 
nor de M. Ibos est, en clfet, d'une belle et 

étendue; le timbre en est tendrement expres- 

la sonorité claire et charmante. Ce n'est 
fois qu'au quatrième acte, dans l'interpréta- 
romance: « Ange si pur », que M. Ibos peut 
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émus et de superbes noies pour traduire succi 
sivement Tindignation, la douleur, Tamour et 
pardon de Fernand. De ce moment il a conqu 
son public qui applaudit à la révélation d*un véi 
table ténor demi-caractère, après avoir salué, < 
la personne de M. Duc, Tavènement de ce quN 
est convenu d'appeler un fort ténor. MM. Rilt 
Gailbard sont des directeurs beureux. Ils ont il 
coup double en nous révélant ces deux artistes, 
ils se disposent k renouveler la même opéralii 
beureuse avec le Cid de Massenet, après le Si(/u 
de M. E. Keyer. Le personnage de Léonore s( 
de rentrée à M"" Ilicbard. Toutes les formules 
Tadminilion ont été usées au profit de cette jeu 
caiitalriee à |)n>p<>s de Tinterprétation, par elle, 
ce rôle long et difficile. Nous ne nous faisons i 
plaisir d'avouer notre impuissance que parce q 
nous avons encore une fois celui de constater s 
succès très grand et très légitime. 

li OCTOHHK. — Reprise de la Juive \ — < 
a|)pelle la Ju/ve le chef-d'œuvre dllalévy. (V 
évidi'nimenl dans cet ouvrage que les dons lu 
reux el les grandes qualités acquises du célèl 
coin|)Osit(mr se sont révélés avec plus de pu 
sanee el d'originalilé; mais l'admiration 
publie, el ménu^ des musiciens, semble bi 
exclusive, (luand on songe à l'importance 
l'œuvre du maître, et h ce qui reste de tant 

0^1. DisTniBimoN ; Eléazar, M. Sellier. — Bropni, M. Grfsse 
Léopoid, A/, lierlin. — Hng^i(iro, M. Gaspard. — llac 
Af"»«i{oit' Caron. — Endoxic», iii"»« Lureaii-E,scalaïà', 
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productions remarquables, ingénieuses, char- 
mantes, et si favorablement accueillies jadis. 
H y a encore des gens, de par le monde, qui 
se plaignent de ne plus entendre ni la Reine de 
Chypre^ qu'on a pourtant reprise il y a quelques 
années à l'Opéra, ni Charles VI, qii^on n'a 
remonté nulle part depuis le Théillre-Lyrique 
(le la place du Cliiltelet; ni les Mousquetaires, ni 
\ Eclair, dont M. Carvalho nous avait donné de 
si jolies représentations. Et c'est surtout quand 
rOpéra et l'Opéra-Comique font entrer dans leur 
répertoire des ouvrages peu goûtés du public que 
l'on regrette ceux qui, pour des raisons diffi- 
ciles à admettre, semblent en être bannis à 
jamais. 

L'œuvre d'IIalévy méritait bien Tbonnour qu'on 
lui fait de lia reprendre ce soir avec une cer- 
taine solennité. (î'est bien là le véritable drame 
lyrique à grand spectacle , dans lequel il est 
aisé de donner uue large part à toutes ces 
magnificences de mise en scène qui réjouissent 
les yeux. Mais la Juive n'est pas seulement un 
opéra éclatant et fait pour amuser Tœil du spec- 
tateur : c'est une œuvre très bien faite, inté- 
ressante toujours, mouvementée, très intelligible, 
et dont la musi(iue, claire et parlante, tout en 
prenant parfois de magistrales allures, reste tou- 
jours accessible à tous. La valeur de la partition, 
au point de vue dramatique surtout, est incon- 
leslable. Si Ton y trouve plus d'une formule 
qui a vieilli, des beautés de premier ordre y sont 
fiicore en assez grand nombre pour faire com- 
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prondio le succès d'autrefois et justifier la re- 
prise d'aujourd'hui. 

Le principal atlrait de la représentation qui 
nous occupe consiste dans la prise de possession 
du r6le de llaclu^l par M""^ Rose Caron, la 
Brunehilde de Sùjurdy et dans le nouveau début 
de M. Gresse, succédant à M. Boudourosque 
dans le cardinal Brogni. M""® Caron a fait ses 
prouiiores éludes h notre Conservatoire, où nous 
applaudissions déjà sa jolie voix. Mais c'est 
M'"'' Marie Sasse qui l'a mise en relief en lui com- 
muniquant cette merveilleuse flamme qui l'ani- 
mait lorsqu'elle était une des gloires de notre 
Académie de musique. La voix de M"° Caron est 
fort belle, chaude et pénétrante, et elle la conduit 
avec tant d'art et d'adresse qu'on s'aperçoit à peine 
qu'elle est parfois un peu faible pour l'immense 
vaisseau de l'Opéra. C'est qu'il y a dans M""® Caron 
un ardent foyer qui la soutient et la mène. On 
sent, dès les premières notes qu'elle jette an 
vent, qu'on a devant soi une personnalité sé- 
rieuse. Celle voix porte sans effort, toujours aussi 
caressante, avec une merveilleuse netteté de 
diction. Le son est d'une justesse et d'une pureté 
incroyables. Quant à la grâce, elle est irrésis- 
tible. On a dit que M"''' Caron était une espèce 
de Sarah Bernhardt lyrique : rien n'est plus vrai. 
Celte jeune femme a je ne sais quoi de troublant. 
Enfin la tragédienne, chez elle, seconde admi- 
rabhmient la chanleuscî : on ne saurait être plus 
dramatique que M""" Caron dans les deux derniers 
actes de \a Juive : le duo avec laprincessf^ Eudoxîo 



r 
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et la scène finale, qui Font fait acclamer de la 
salle entière. 

M. Grosse, qui montait presque au baryton dans 
Hagen de Sigurd, redescend à la basse profonde 
dans le cardinal de la Jinve : c'est dire quelle est 
retendue de sa superbe voix. L'excellent artiste se 
tire on ne peut mieux de cette nouvelle épreuve, 
qui le classe définitivement parmi les premiers 
chefs d'emploi de TOpéra. M. Sellier est comme 
toujours meilleur au début qu'à la fin d'un ou- 
vrage, et sa voix de ténor, charmante et sympa- 
thique, s'enroue facilement. — M*"" Lurcau-Es- 
calaïs apporte à la princesse Eudoxie ses notes 
éclatantes et même perçantes, son agilité vocale 
H sa profonde indifférence du passé, du pré- 
sent et de l'avenir; elle ne parait en effet se 
[u'éoccuper que de donner de la voix, et n'a pas 
assez Tair de se douter qu'il existe quelque chose 
qui s'appelle l'art dramatique. Rien à dire de 
M. Bertin, un Lcopold insuffisant ^ 



1. Nous ne critiquerons, après cela, qu'une chose dans cette 
reprise de l'œuvre maîtresse d'Ualévy, c'est le mauvais état de 
la décoration. Il en est du reste de môme pour presque tous 
les ouvrages du répertoire, et il est vraiment surprenant qu'en 
l'espace de dix années le matériel de décors et de costumes 
paraisse à l'œil aussi surmené. Quelques jours après le 13 no- 
vembre, M. Duc abordait pour son second début le rôle 
d'Eléazar, qu'il enlevaitàla pointe de ses belles notes de poitrine 
qu'il devra ménager, s'il ne veut pas dépenser en pure perte 
une voix de ténor qui finirait, à ces épreuves renouvelées, par 
perdre de son éclat et de sa fraîcheur. Le 11 novembre, 
M. Ibos devait chanter pour second début le rôle du Duc de 
Mantoue dans RigoleUo.ftldisaw dernier moment, malade, il y 
fut remplacé par M. Bertin, qui s'acquitta de cette besogne avec 
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liO NovKMiiHi:. — Premièro représentai ion ^ tlu 
Cicl\ opéra en quatre actes et dix tableaux^ 
(d'aprc^s (iuilhem de Castro et Pierre Corneille), 
paroles de NM. Ad. d'Ennery, Louis Gallet et 
Edouard Blau, musique de M. J. Massenet. 

Les librettistes de l'opéra représenté ce soir 
ont babilement emprunté à Guillem de Castro et à 
Corneille : à Guillem, la scène du serment, qu'ils 
ont transformée, et celle de la vision, qui est une 
des meilleures de leur œuvre ; à Corneille, la plu- 
part des situations de sa tragédie et le plus grand 
nombre de ses vers célèbres. Doit-on les en blâ- 
mer?... Ils ont, de plus, à leur actif, une trouvaille, 
qui est celle d'un véritable liomme de théâtre : 
la façon si simple et si dramatique dont Chi- 



plus de boQue volonté que de succès. Ce môme soir, 11 novem- 
bre, Toeiivre de Verdi était suivie de la centième représentation 
de CoppiUia, le délicieux ballet de M. Léo Delibes, représenté 
pour la première fois, à l'ancien Opéra de la rue Le Pelelier le 
2o mai 1870. Ce ne fut que quelques jours après, le 20 novem- 
bre que M. Ibos fit son second début dans Rigoletto en même 
temps que iM™o Lureau-Escalaïs abordait pour la première fois 
le rôle de Gilda. 

1. La répétition générale avait eu lieu le jeudi 26 novembre 
précédent devant une salle comble et très enthousiaste. 

2. DisTiuBCTiON : Rodrigue, M. J. de Reszké. — Don Diègue, 
M. E. de Reszk(f. — Don Gormas, M. Plançon. — Le roi, M. Mel- 
<:hiss(fdec. — L'ombre de saint Jacques de Compostelle, M. Lam- 
bert. —Vn envoyé maure M.BaUero;/. — Don Arias, M. Girard. 
Don Alonzo, M. Sentein. — Chimcne, Ai^o Fidès-Devriès. — 
L'Infante, Mme Bosman. 

3. Ces dix tableaux avaient été brossés, les deux premiers 
par M. Carpezat; le troisième et le quatrième par MM. Robec- 
chi et Amable; les quatre suivants par MM. Rubé, Chaperon et 
Jambon; enOn, le'neuvjèmc et le dixième par M. J.-B. La- 
vas tre. 
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mène reconnaît en Rodrigue le meurtrier de son 
père, et qui forme la belle scène du troisième 
tableau. 

Voyons maintenant comment Fauteur du Roi de 
Lahore et àiHérodiale a traité le grand sujet qu'il 
s'était donné la tâche de mettre en musique, et di- 
sons tout de suite que, sans renoncer complète- 
ment aux procédés nouveaux, il a écrit avec une 
adresse supérieure, dissimulant la science de façon 
à la mettre à la portée de tbus, une partition qui, 
sans doute, n'aura point le suffrage des wagné- 
riens, mais qui, toujours claire, souvent inspirée 
et admirablement scénique, intéressera vivement 
le public et provoquera plus d'une fois son enthou- 
siasme. Après une ouverture où le compositeui 
a rappelé, comme on le faisait autrefois, les prin- 
cipaux motifs de ses personnages, nous sommes 
chez le comte de Gormas, très dignement repré- 
senté par M. Plançon. Le comte encourage l'a- 
mour de sa fille pour Rodrigue : l'Infante elle- 
même se rend à la prière de Chimène : « Ne 
l'aimez pas, Madame » et lui répond : « Garde 
sans peur, ô ma Chimène ! le rêve qui te vient 
charmer. » C'est le premier succès de la soirée ; 
le duo, d'une rare fraîcheur, et adorablement 
chanté par M""^ Bosman et M'"'' Fidès-Devriès a 
valu à ces deux excellentes interprètes un rappel 
mérité. Le public était à ce moment déjà conquis. 
Le théâtre change et représente une galerie qui 
conduit du palais à l'une des entrées de la cathé- 
drale. A travers la colonnade, une vue de Burgos 
sous un ciel clair. Les cloches tintent, les orgues 

5 
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se font entendre et les trompettes résonnent ; il y 
a là une variété de timbres étonnante et d'un effet 
absolument réussi. Le roi d'Espagne sacre Rodri- 
gue chevalier de Tordre de Saint-Jacques. La scène 
du serment est d'un réel intérêt musical. Elle com- 
prend le chant de TEpée, dont on attendait un effet 
plus saisissant, et la prière à Saint-Jacques de 
Gompostelle, suivie d'une délicieuse phrase an- 
dante : « Ange ou femme, mes jours à tes jours 
sont unis », que le ténor Jean de Reszké a fait vi- 
vement applaudir. Nous glissons sur la scène du 
soufflet pour arriver au bel air de don Diègue : 
« Orage, ô désespoir^ 6 vieillesse ennemie ! » si bien 
dit par M. Edouard de Reszké, et au duo de don 
l)i<3g^uc et de Rodrigue : « C'est lui qui m'a frappé, 
n'as-tu pas entendu, mon fils? » empreint d'une 
si poignante douleur. Rodrigue a juré à son père 
de le venger, et voilà que sans se douter des mal- 
heurs qui se préparent, Chimène traverse les jar- 
dins, qui forment le fond de la scène, et dans une 
phrase pleine de douceur, la phrase type de Chi- 
mène, les violons expriment la joie qu'elle a de 
se savoir aimée. C'est une trouvaille que ce con- 
traste des deux sentiments. Nouveau rappel des 
artistes, et nouveau succès pour le musicien. 

Le second acte comprend également deux ta- 
bleaux. C'est d'abord une rue à Burgos, avec effet 
de nuit : le duel et la mort de Gormas, que quel- 
ques-uns ont naturellement rapprochée de la mort 
de Valentin dans Faust, Très émouvant est l'effet 
produit par le chant de Rodrigue sur l'accompa- 
gnement de la marche funèbre, et rien de plus 
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émouvant que la scène finale : Chimène paraissant 
sur le seuil de sa demeure^ pâle, échevelée, fré- 
missante, demandant qui a tué son père. Le sou- 
venir évoqué par Chimène : « Ce matin, comme 
avec de doux yeuX, il disait : Mon enfant peut 
Faimcr et me plaire », est encore une de ces oppo- 
sitions qu'affectionne M. Massenet et dont il tire 
habilement le meilleur parti. M""® Dcvriès a rendu 
cette phrase de façon à tirer les larmes de tous. 
Elle joue, d'ailleurs, en véritable tragédienne, 
cette scène maîtresse, que les auteurs peuvent 
revendiquer comme leur appartenant en propre. 
Le second acte s'ouvre sur un succès éclatant : 
celui de VAllehda , qui vaut un bis général à 
M"®Bosman. Détachés de la partition, ces couplets 
paraîtraient un peu légers pour être extraits d'un 
opéra sérieux; mis en scène, avec la rentrée des 
basses reprenant le refrain, ils sont d'une distinc- 
tion exquise et d'an effet charmant. M"* Bosman y 
tient avec une pureté merveilleuse un si bémol 
qui a été apprécié à sa valeur. Vient ensuite le 
ballet S qui n'est point pour le compositeur un 
prétexte de motifs chorégraphiques, exécutés par 
la première danseuse , mais bien une suite de 
pas franchement espagnols, d'une couleur locale 
très accentuée, enlevés par M"® Rosita Mauri, 
une sémillante Espagnole, elle aussi, avec autant 
d'esprit que de brio et d'entrain. A noter l'entrée 
de VEstudiantina, qui, ce nous semble, n'est pas 
appréciée autant qu'elle le mérite, et le solo du 

!. Divertissement réglé par M. L. Mérante. 
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berger, où tout le inonde retrouve avec plaisir 
la petite flûte du ballet indien du Roi de Lahore. 
Après un beau lamento de Don Diègue et un 

Qu'on est digne d'envie 
l.orsiju'en perdant la forets on perd aussi la viel 

brillant ensemble à l'italienne, des appels des 
trompettes annoncent l'envoyé de Boabdil venant 
déclarer la guerre aux Espagnols. En dépit des 
supplications de Chimène, qui demande justice, le 
roi se rend aux instances de don Diègue, qui, dans 
une phrase pleine d'ampleur, réclame pour son 
fils l'honneur de commander l'armée. Nous arri- 
vons au troisième acte, aux magnifiques stances 
de Chimène : « Pleurez, mes yeux », que M™® Fi- 
dès-Devriès a merveilleusement interprétées, et au 
duo do Chimène et de Rodrigue, d'un tour si ori- 
ginal et d'une inspiration si élevée , que nous 
n'hésitons pas à le qualifier de chef-d'œuvre. Cha- 
cune des phrases de ce morceau exprime, en effet, 
avec une rare perfection , la tendresse filiale , 
l'amour et la désespérance. Le public, sous le 
charme de cette poésie musicale, manifeste haute- 
ment son enthousiasme en demandant à M"® De- 
vriès et à M. Jean de Reské de redire cette page 
délicieuse. 11 y a de très belles choses encore dans 
la fin de l'ouvrage ; l'acte du camp devant Cadix, 
avec le pas de l'aimée, la scène de la vision de 
saint Jacques de Compostelle, qui obtient le vif 
succès qu'elle mérite ; la bataille et le triomphe 
précédé d'un air superbe de don Diègue croyant 
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son fils morl, et d'un très beau trio du mênme don 
Diëgue avec l'infante et Chimène. 

Telles sont les parties de Touvrage qui nous 
ont paru impressionner le plus vivement dès le 
premier abord le public. Interprétée par un qua- 
tuor d'artistes de la plus haute valeur : M™®' Fidès- 
Devriès et Bosman , MM. Edouard et Jean de 
Reské, et montée par M. Gailliard avec un indis- 
cutable sentiment artistique, la nouvelle œuvre de 
Fauteur à* Hérodiade est destinée à être applaudie 
par tous les publics comme elle Test ce soir par 
celui de la première représentation, elle fait le 
plus grand honneur à Fécole française et encoura- 
gera les jeunes disciples de M. Massenet à suivre 
l'exemple de leur maître. « Je voudrais avoir fait 
le Cid\ » disait, ce soir, M. Ambroise Thomas en 
donnant, sur la scène, l'accolade paternelle à son 
ancien élève, devenu professeur à notre Conser- 
vatoire. Il n'était point facile de le faire, ce Cid^ 
où se sont essayés vingt-six compositeurs de toute 
nationalité : M. Massenet a triomphé de cette rude 
épreuve ; ce sera sa gloire et aussi la nôtre \ 

A partir de ce moment, l'histoire de l'Opéra, en 
1885, eût été finie, si les représentations du Cid^ 
entravées dès la quatrième représentation par une 
indisposition du ténor Jean de Reszké, ne s'étaient 
vues une seconde fois menacées par la maladie de 
^|me Deypiès. Cctte fois, par exemple, les précau- 
tions étaient prises, et prévenue à Timproviste, 

1. Les costumes du Cid avaient été dessinés par M. le comte 
Lepic. 



5. 
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M"*^ Bosmaii put remplacer M'''" Devriës dans son 
rôle (le Chimène pendant qu'elle était elle-même 
remplacée dans celui de Tlnfante par M"® d'Her- 
villy. Ce fut TafTairc de deux soirées, après les- 
quelles Tœuvre de M. Massenet, rentrée en posses- 
sion de tous ses interprètes de la création n'avait 
plus qu'à se laisser aller au vent du succès qui 
semblait lui devoir être exceptionnellement favo- 
rable. Après avoir été pendant quelques jours 
l'histoire de l'Opéra en 1885, elle allait devenir 
pour l'année nouvelle qui approchait un des plus 
grands événements que, sans doute, TAcadémie de 
musique devait avoir à revendiquer à son actif. 
Tel avait, en 1885, été le sort de FOpéra, sort que 
Ton aurait pu craindre plus tourmenté, si les direc- 
teurs actuels, au prix d'une constante activité, 
n'avaient entrepris et presque réussi cette année 
à ramener le public dans les parages de cette 
immense institution un moment abandonnée. On 
trouvera réunie dans le tableau suivant l'histoire 
de l'Opéra durant le cours de ces douze mois 
de 1885. 



1. A la fm Je cette anuée M. Ritt avait été nommé chevalier 
de la Légion d'honneur et M. Ernest Reyer, l'auteur de Sigurd, 
avait été promu officier. Depuis le l^r novembre, M. Garcin, 
élu premier chef d'orchestre de la Société de Concerts, avait 
renoncé à son pupitre de premier violon solo et avait été rem- 
placé par M. Bertholicr. 
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Date de la Nombre do 
Nombre !'• représentation représentations 

d'actes, ou de la reprise, pend, l'année. 

Faust, grand opéra o a. 9 t. 2 Janvier. 28 

Les Huguenots, grand opéra. 5 a. 6 t. 3 janvier. 14 

Guillaume Tell, grand opéra. 4 a. 5 t. 5 janvier. 20 

La Favorite, grand opéra . . 4 a. 5 t. 7 janvier. 9 

La Korrigane , ballet pantom. 2 a. 7 janvier. 7 

Robert le Diable , gr. opéra. 5 a. 7 t. 9 janvier. 10 

L'il/Wcfliwe , grand opéra . . o a. 6 t. 10 janvier. 13 

* Tabarin, opéra 2 a. 12 janvier. 6 

Le Fandango, ballet-pantom. 1 a. 12 janvier. 3 

Aîda, grand opéra 4 a. 5 t. 19 janvier. 2 

yedûfa, ballet-pantomime . .2 a. 23 janvier. 3 

Hamlet, grand opéra. . . . 5 a. 8 t. 2 février. 10 

Rigoletto, grand opéra ... 4 a. 27 février. 26 

Le Tribut ae Zamora , ^r. op. 4 a. 13 mars. 3 

Coppélia, ballet-pantomime. 2 a. 23 mars. 15 

La Farandole bal. -pantomime 2 a. 17 avril. ") 

Sigurd, grand opéra. . . . 4a. 9 t. 12 juin. 32 

La Juive, grand opéra., . . .5 a. 14 octobre. 8 

• Le Cid, grand opéra. . . .4 a. 10 t. 30 novemb. 9 

* Ce signe placé devant les titres indique les ouvrage inédits 
représentés pour la première fois à l'Opéra pendant l'année. 
Rigoletto et Sigurd, apquis désormais au répertoire de l'opéra, 

ne sauraient être considérés comme des ouvrages nouveaux. 
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Trois pièces du répertoire classique : Polyeuctej 
les Plaideurs, le Dépit amoureux, une pièce du 
répertoire moderne, les Pattes de Mouche, font les 
frais (les deux premiers spectacles de J 'année qui 
vient de s'ouvrir pour la Comédie française sous 
les plus heureux auspices. La prospérité, qui, pen- 
dant les mois de l'été précédent avait semblé 
marquer un temps d'arrêt, avait maintenant repris 
possession de la maison de Molière et cette pros- 
périté allait s'affirmer hautement sous l'impulsion 
artistique de M. Perrin, et grâce à l'autorité des 
ouvrages nouveaux et anciens que l'affiche remet- 
tait quotidiennement sous les yeux du public. 

3 JANVIER. — Reprise du Légataire universel^, 



{. Distribution : Crispin, M. Coquelin. — Eraste, M. Boucher. 
— Scnipiile, M. Joliet. — Gaspard, M. Roger. — Géroiite, 
M. Clerh. — Deux laquais, MM. Falconnier et Masquelier. — 
Lisette;, M"*^ Jeanne Samary. — Isabelle, M^^^ Frcmaux. — 
Uni* Argante, M""© Amel. 
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comédie en cinq actes, en vers, de Regnard. — 
Le IJyatalre universel n'avait pas été représenté 
à la Comédie française depuis près de vingt ans. 
Grûce à la verve inimitable du grand Coquelin, 
qui a joué le rôle de Crispin"avec une magistrale 
ampleur d(> comique; grâce au merveilleux comé- 
dien fort agréablement secondé par M"® Jeanne 
Samary, dans Lisette, cette pièce, dont le sujet est 
lugubre, obtient Tun des plus vifs succès de rire 
qu(î nous ayons jamais vus sur notre première 
scène littéraire. 

Saint-Simon raconte dans ses Mémoires Tanec- 
dote suivante : « Le duc de la Feuillade passa par 
Melz pour aller à Tarmée d'Allemagne et s'y arrêta 
chez l'évequo, frère de feu son père, qui était 
tombé en enfance et qui était fort riche. Il jugea à 
propos de se nantir et demanda la clef de son 
cabinet et de ses coffres, et sur le refus que ses 
domestiques lui en firent, il les enfonça bravement 
et prit 30,000 écus en or, beaucoup de pierreries 
et laissa l'argent blanc. Le roi d'ailleurs, de longue 
main fort mécontent des débauches et de la négli- 
gence de la Feuillade dans le service, s'expliqua 
fort durement et fortpubli({uement sur cet étrange 
avancement d'hoirie et fut si près de le casser 
que Pontchartrain eut toutes les peines du monde 
à rempecber. » Est- il étonnant que Regnard, au 
milieu des mœurs de ce genre, après avoir eu sous 
les yeux des exemples d'une telle tolérance, ait 
imaginé l'intrigue de son Légataire universel? 
Saint-Simon a dit le mot : les fils qui, dans ce 
temps, dérobaient les cassettes de leurs pères, les 
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neveux qui volaient leurs oncles, regardaient cette 
action comme un avancement d^hoirie. 

Telle est la façon de penser d'Éras te an Légataire ^ 
et dans la crainte que son oncle n*expire avant 
d'avoir dicté un testament en sa faveur, il fait main 
basse, comme le duc de la Feuillade, sur le coffre - 
fort ; il saisit un portefeuille et s'écrie : 

Quarante mille écus que je tiens dans mes mains. 
Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage, 
Seront mis, si je veux, à l'abri de l'orage; 
Voilà les bons billets que j'ai trouvés sur lui. 

Plus tard, après avoir fabriqué le faux testament 
qui lui lègue le reste de la fortune de son oncle au 
détriment de plusieurs collatéraux, Éraste s'excuse 
avec cette naïveté : 

Hélas! pour mériter la charmante Isabelle, 

J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zèle... 

Éraste appelle cela du zèle ! Le mot est ingé- 
nieux, mais qu'importe ! Cette escroquerie est 
traitée par Regnard avec une vivacité si amusante 
qu'on finit par passer condamnation sur ces mœurs 
singulières : on ne prend pas au sérieux un jeu 
d'esprit. C'est un chef-d'œuvre de gaieté malgré ce 
qu'il y a de pénible dans le sujet. 

Une chose qui choque d'abord dans le Légataire 
universel comme dans le Malade imaginaire, c'est 
Taspect d'un vieillard moribond entouré d'héritiers 
avides qui spéculent sur ses derniers instants. Ce 
tableau de la misère humaine est fait pour soulc- 
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ver le cœur de dégoût : il y a de honteuses vérités 
qu'on n'aime pas à voir. Les plaisanteries, d'ail- 
leurs, <[ui s'exercent sur les infirmités de Tâge ont 
ordinairement je ne sais quoi de malsain qui 
enîpèrhe le rire de s'épanouir à Taise. Eh bien! 
malgré cela, il y a tant de verve dans la pièce de 
Regnard, jouée comme elle Test et doit l'être par 
Coquelin, l'inlrigue en est conduite avec tant 
d'adresse, le dialogue en est si vif qu'on ne peut 
se lasser d'admin^^ l'acteur et d'applaudir l'auteur, 
si fort malmené autrefois par Rousseau. Re- 
gnard ne se doutait pas, h coup sûr, de l'indi- 
gnation que son Ugataire universel exciterait dans 
Vkmo de Rousseau, car il fit représenter, sous le 
titre de la Critique du Légataire, une petite pièce 
ou plutôt quelques scènes de conversation qui ne 
défendent pas l'inconvenance du sujet. Il cherche 
à prouver seulement que la pièce est faite dans les 
règles voulues : dans les règles du bon Aristote, 
soit; mais dans celle di; la bienséance, non. Re- 
gnard aurait dû y songer davantage. Si la portée 
morale et la haute philosophie de MoHère lui ont 
manqué, l'esprit, en revanche, ne lui fit jamais 
défaut. 

M. Perrin passait pour ne pas aimer Regnard. 
— « Qui n'aime point Regnard n'est pas digne de 
comprendre Molière, » a pourtant dit Voltaire. 
M. C.oquclin désirait vivement reprendre le rôle de 
Crispin, où il ne s'était pas montré depuis douze 
ans : le résultat de cette soirée lui donne ample- 
ment raison contre son directeur. Le public a 
goûté Regnard autant qu'il le pouvait goûter, el a 



COMÉDIE-FRANÇAISE 6 1 

fait large fête à son admirable interprète, qui a 
trouvé là l'un des plus éclatants succès de sa 
superbe carrière. M. Clerh, qui continuait ses 
débuts par le rôle de Géronte, qu'il avait joué avec 
succès à rOdéon, s'est trouvé, — c'est le cas de 
répéter le mot de la prétendue nièce du Maine — 
un peu « interloqué » à côté d^un tel Crispin ! 

\j^ Urjataire tuiwersel a\a.ii été, le premier soir, 
accompagné, au programme, par Toujow's ! et la 
Joie fait peur. Dans VAvare^ M"® Amel prenait 
possession, le 10 janvier, du rôle deFrosine. Puis, 
se succédaient : le Testament de César Girodot^ 
le Jeu de F amour et du hasard^ le Gendre de M, Poi- 
rier^ o\x M™* Baretta-Worms a définitivement 
succédé à M''® Bartet sous les traits d'Antoinelte, 
Racine à Port-Royal, qu'on joue encore, bien que 
l'anniversaire de Racine soit passé depuis long- 
temps, et qu'il n'y ait eu que cette raison pour 
implanter cette pièce sur la scène du Théâtre- 
Français ; le Bougeoir, On ne badine pas avec 
t amour ^ Hernani\ Corneille et Richelieu, maintenu 
sur rafliclie depuis trop longtemps ; Tartuffe ^ 
L'anniversaire de la naissance de Molière est fêté, 
le 13 janvier, avec le Misanthrope et le Malade 
\ imaginaire ^ suiyi de la cérémonie. Bataille de 

1. Le 11 janvier, M. GravoIIet joue pour la première fois, 
dans Hernani, le petit rôle de Don Francisco. 

2. Dans Tartuffe, M'ie Durand jouera, pour la première fois, lu 
8 février, le rôle de Marianne. 

3. C'est dans le Malade imaginaire, que M Clerh fera le 
n février, sous les traits d'Argus, un troisième début, qui le 
classe définitivement dans l'emploi des grandes utilités à la Co- 
médie Française. 

G 
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dames, l'Eté de la SahU-Martin *. Tous ces ou- 
vrages nous amenèrent à la pièce de M. Alexandre 
Dumas, à l'étude depuis quelques mois déjà et qui, 
répétée généralement dans l'après-midi du 17 jan- 
vier, avait oxcilé, depuis le jour où il en avait été 
question, une impatiente curiosité dans le public. 
19 JANVIER. — Première représentation de^^m^e', 
pièce en quatre actes, de M. Alexandre Dumas. 
— Le sujet de la nouvelle pièce de M. Alexandre 
Dumas est singulièrement hardi par sa simplicité 
même. Le paradoxe du bien y est soutenu avec un 
esprit infini et que le cœur approuve. La théorie 
mise en demeure s'exécute bravement. Le comte 
de Bardannes trouvera sans doute peu d'imitateurs, 
mais personne ne le blâme, et tous Tapplaudiront. 
On ne saurait d'ailleurs poser trop haut l'idéal. On 
ne l'atteint pas, mais les eiïorts pour y parvenir 
élèvent, et si certaines fautes ne se pardonnent 
guère, on peut du moins demander l'indulgence 
pour elles. M. Alexandre Dumas a donc retrouvé 
les beaux jours du Demi-monde, son chef-d'œuvre. 
Le succès de sa pièce nouvelle a été prodigieux. 
Et il n'y avait pas là seulement les éléments d'un 



1. Le 23 octobre de cette année, Mil» Marsy jouera pour 
la première fois, dans ce spirituel petit acte, le rôle d'A- 
drienue. 

2. Distribution : Brissot, M. Gol. — Thouvenin, M. Coquelin. 
— André de Bardannes, M. Worms. — De Pontferrand, M, Co- 
quelin cadet. — Fernand de Thauzette, Af. Baillel, — Marthe de 
Bardannes, Af"" Reicheynherg, — Denise Brissot, Af™» Bariet. — 
M"« Brissot, A/n»» P, Oranger. — Clarisse de Pontferrand, 
Af"« Frémaux. — M'"c de Pontferrand, A/™e AmeL — M™« de 
Thauzette, 3/"° Blanche Pierson. 
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gros succès d'argent : combien d'autres pièces qui 
ne méritaient pas que la critique s'y arrèlîil ont 
faité^iement salle comble tous les soirs! Denise 
devait avoir la bonne fortune d'èlre discutée avec 
passion, de soulever des polémiques qui, en lin de 
compte, étaient emportées dans un grand courant 
d'admiration. 

Le drame se résume en ceci : le comte André de 
Bardannes épouse par amour la Tille de son régis- 
seur, Denise Brissot, qui a été la maîtresse d^un 
jeune drôle, Fernand de Thauzelto, et qui a été 
abandonnée par son séducteur, elle et sou enfant, 
qui est mort. — Une impression qui devait être 
vraie, car elle était générale, c'était une impression 
d'étonnement et d'inquiétude. Eli bien, après? 
disait-on. Voilà un homme noble, honnête et 
riche, qui épouse une fille de sa domesticité qui a 
failli. Après? Est-ce que l'auteur nous conseille 
de prendre pour épouses des filles-mères ? Les con- 
ditions spéciales où il a mis ses personnages se 
représenteront-elles une seule fois dans la suite 
des siècles? Et ces conditions mêmes étant données, 
l'ami Thouvenin, le porte-paroles de l'auteur, a-t-il 
raison de conseiller ce mariage extraordinaire? 
C'est raide! disait le Valmoreau des Idées de 
3/"* Aubray, Raide, soit; mais cela est-il à imiter? 
Cela résout-il en quelque façon le problème posé 
par la comédie ? Une fille pauvre a été abandonnée 
par son misérable séducteur avant même qu'elle 
ne devînt mère : le secret a été gardé ; s'il est 
jamais connu, c'est elle que la société flétrira. Et 
M. Dumas conclut à la faire épouser par un autre 
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qu(î par le père de l'enfant, qui, d'ailleurs, n a pas 
vécu. Est-ce là une solution pratique ? Chez 
d'aulriîs, le dénouement d'une pièce ne tire pas à 
conséquence. Il n'est qu'une façon plus ou moins 
heureuse de terminer une action dont on ne sait 
comment sortir. C'est le point final mis à une 
phrase qui n'est pas achevée. Retranchez ou chan- 
gez tous les dénouements de Molière, la comédie 
reste dehout. La vie réelle n'a point de dénoue- 
ments, llien n'y finit, parce que rien n'y commence. 
Toul s'y continue. Tous les événements se tiennent; 
chacun d'eux plonge par un bout dans la série de» 
faits qui le précèdent et va par l'autre bout se 
perdre dans la série des faits qui le suivent. Les 
deux extrémités trempent dans l'ombre et nous 
échappent. Il faut bien, au théâtre, couper à 
quelque endroit ce fleuve ininterrompu de la vie, 
l'arrêter à quelque accident du rivage. — Chose 
difficile I Aussi le public est-il d'assez bonne com- 
position sur les dénouements. Il y en a de très 
beaux, et il les applaudit. Mais s'ils sont faux ou 
mal venus, peu lui importe pourvu que la pièce lui 
ait fait plaisir. M. de la Seiglière, au quatrième 
acte de la jolie pièce de Jules Sandeau, dément 
tout son caractère : il consent de la façon la plus 
brusque et la plus inattendue à un mariage dont 
il devrait avoir horreur. Que voulez-vous ? Il faut 
bien finir et renvoyer le spectateur content. La 
jeune fille est mariée h celui qui l'aime. On n'en 
veut pas davantage. On sait bien qu'il faut être 
coulant sur les dénouements au théâtre. L'auteur 
les plaque tels qucds à un drame, dont l'intérêt 
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est dans la conduite de raction ou le développe- 
ment des caractères. Mais il n'en est pas ainsi 
dans une pièce de M. Dumas fils. Il la construit 
tout entière en vue du dénouement. Tout l'effort 
de sa pensée se porte à le rendre vraisemblable et 
nécessaire. Ses comédies sont de vrais problèmes 
de géométrie : on arrive par une invincible suite 
de raisonnements à la vérité qu'il fallait démon- 
trer. 

Etant donnée une jeune fille qui a failli, conament 
la faire épouser par un autre homme avec l'appro- 
bation de tous et celle du public? Voilà le pro- 
blème. Mais où était la nécessité de le poser et de 
le résoudre? Quelle vérité en devait jaillir? Quel 
fruit en pouvait-on tirer pour la conduite de la vie? 
Eh bien, après? Et qu'on ne voie pas, dans cette 
critique où nous insistons si vivement, une simple 
chicane de mots. Si Denise a laissé dans Tesprit 
de tant de gens un peu d'incertitude et comme un 
secret malaise, c'est qu'instinctivement on cher- 
chait à la pièce une autre conclusion, et qu'on no 
la trouvait pas. C'est qu'on ne pouvait croire qui^ 
M. Dumas se fût proposé ce sujet comme une 
gageure contre Timpossible, comme une partie 
d'échecs où, pour un joueur habile, le mat est 
forcé en six coups ; c'est qu'on regardait par-delà 
le quatrième acte de la pièce, quand le comte, 
vaincu par l'amour, ne pouvant se décider à laisser 
partir pour le couvent celle qu'il aime si tendre- 
ment, appelle Denise, qui vient se jeter dans ses 
bras. Il ne faut donc prendre la comédie nou- 
velle que comme un tour de force, ou si la compa- 

6. 
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raison vous .semble désagréablo, comme un de ces 
problèmes de géométrie aussi difficiles qu'inutiles 
à résoudre, et que les savants se proposent pour 
s*entretenir la main, pour se prouver à eux-mêmes 
leur supériorité. Une fantaisie d'artiste. 

ijAn posé, la cbose est faite de main de maître. 
Le drame tout entier, caractères, événements et 
situations, pousse d'un élan irrésistible vers la 
siluiilion où tend l'auteur et vous y jette bon gré, 
mal i;ré, aliuri, convaincu. Prenez cbaquc scène 
Tune après l'autre, il n'y en a pas une qui ne soit 
une explication, une excuse, une préparation, et, 
d'un seul mot, un acheminement au dénouement 
final ; c'est le triomphe de la logique, une logique 
serrée, ardente, implacable. 

Le pr(»niier des quatre actes do Denise, qui se 
passent dans le même décor et en l'espace do 
quelques heures, entre le déjeuner et le dîner, 
pose spiriluelh»ment les personnages de la pièce: 
le conile André de Bardannes et son chaste ami 
Thouvenin, M'"** de Thauzette, femme du monde 
qui, enlr(; autres aventures galantes, a eu pour 
amant le comtes André au sortir du collège, et qui, 
pour l(^ nîoment du moins, ne pense plus à la ba- 
gatelle et sonf,^c à marier son fils, un mauvais 
sujet qui, à la suite d'une aiïainï d'honneur des 
plus conipronK.'tlanles, paraît avoir lavé la situa- 
tion, (le Fernand avouant h Thouvenin qu'il ne 
cherche en ce monde que des sensations nouvelles, 
est obligé do subir le délicieux récit de son inter- 
locuteur: (( Un d(î mes amis, qui était mouchard... » 
Ce mouchard, avide de sensations, éprouvait un 
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malin plaisir à suivre jusqu'au momeuL suprême 
celui qu'il avait fait arrêter ; mais un beau jour, il 
est assommé par quatre chenapans qui se vengent ; 
ce sont ces quelques minutes de sensations supé- 
rieures que souhaite Thouvenin au beau Fernand... 
Patience : il les aura ! 

En attendant, M""® de Thauzette vient demander 
pour lui au comte André la main de sa sœur Marthe, 
sur la dot de laquelle le jeune don Juan a jeté son 
dévolu. André refuse net, mais il se trahit on lais- 
sant voir son propre amour pour Denise, la fille 
de M. Brissot, son brave régisseur. La scène est 
adorable, et elle est adorablemcnt jouée par 
M"®Pierson, qui, disons-le tout de suite, a prouvé 
cette fois qu'elle était bien de la maison, et sem- 
blait avoir trouvé dans sa merveilleuse création de 
M"® de Thauzette son brevet de sociétaire de la 
Comédie-Française. 

Le second acte comprend une suite de scènes 
admirablement faites, entre lesquelles je signale- 
rai celle du frère et de la sœur : André disant à 
Marthe pourquoi il a refusé de donner suite à la 
demande en mariage de M"® de Thauzette, puis la 
scène des deux jeunes filles : Marthe se plaignant 
à Denise de ce qu'elle appelle son espionnage, et 
Denise jurant à Marthe qu'elle la sauvera, aux 
dépens de sa vie et de son honneur. Que s'est-il 
donc passé entre Denise et Fernand? André veut le 
savoir à tout prix, et, dans ce but, il va jusqu'à 
consentir au mariage auquel il s'opposait tout à 
l'heure : « Tu es maintenant de la famille, dit-il 
au jeune homme; jure-moi que M"° Brissot n'a 
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pas (HcLii iiiaîlresse... » — « Je le jure ! » dit Fer- 
nand. KL André va demander à M. el M""" Brissot 
la main de leur lille. Le brave Brissot se déclare le 
plus étonné el hi plus heureux des hommes, et la 
mère envoie Denise répondre elle-même à la de- 
mande du eomle. Ici, la scène capitale du drame. 
« Je vous aime, voulez-vous être ma femme? » dit 
André. « Moi aussf, je vous aime, répond Denise 
— mais je de» suis pas de celles qu'on épouse... Et 
comme André lui annonce qu'il vient de donnera 
Fernand la main de sa sœur: — « Ce mariage est 
impossible, s'écrie-t-elle, j'ai été la maîtresse de 
ce misérable! » Elle lui avoue alors, en un récit 
palpitant, qu'elle acédé,la veille du duel, au jeune 
liommci qui avait promis de l'épouser, et qui l'a 
(însuil(i lâchement abandonnée. Son enfant est 
mort et sa mère seule est dans le secret. Mais, au 
moment où (die termine son récit, le père apparaît, 
([ui la maudit et étranglerait son séducteur, s'il ne 
se ravisait en lui criant : « Dis à ta mère que je lui 
donne une heures pourvenir me demander lamainde 
ma lilhîî » xM"" Bartet a véritablement empoigné 
son auditoire par la fagon dont elle a débité le dra- 
mali(}ue récit de l'aveu. M. Got a été terrible dans 
la s(icne de vengeance du père outragé, suivie, au 
quatrième acte, d'un dialogue bien touchant avec 
sa femme, cette pauvre mère, à laquelle il repro- 
che de lui avoir caché la faute de sa fille. « Enfm, 
s'écrie-t-il, si je t'avais demandé d'être ma mai- 
tresse ?... » — (( J'aurais fait comme elle, répond- 
elle, puisque je t'aimais!... » — Noble cri de 
l'amour maternel proféré par M""® Pauline Gran- 
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ger, excellente de tout point dans ce rùle de 
M"' Brissot. 

M""* de ïhauzetteest venue, comme Ta ordonné 
Brissot, et le mariage du séducteur et de Denise 
va s'accomplir, en dépit des excellentes raisons 
que donne Thouveniu à André pour empêcher un 
tel malheur. « Fernand, dit-il, a fait ce qu'il devait 
faire: auriez-vous dit à ce jeune homme que 
vous avez été Famant de sa mère? Non, certaine- 
ment. N'avez-vous pas pris part à Timmoralitc de 
votre temps? Puis, vous avez arraché à Denise 
Taveu de son amour pour vous ; vous avez voulu 
savoir le fatal secret... (i'est maintenant le moment 
(le la pitié et du pardon... » André n'a rien à répon- 
dre et ne répond rien ; mais quand sa sœur Marthe, 
déjà dégoûtée des vilenies du monde, veut partir 
pour le couvent et y entraîner Denise avec elle, le 
comte ouvre les bras où se précipite celle qu'il 
aime... Il épousera la maîtresse de Fernand et 
tout le monde sera content, puisqu'il n'y avait pas 
(l'autre moyen de sortir de l'impasse. Telle est la 
fin de l'anecdote, car, encore un coup, nous ne 
voulons voir, en cette admirable comédie drama- 
tique, qu'un fait divers des plus intéressants, et 
non le développement d'une thèse générale, im- 
possible à soutenir. 

On a pleuré à chaudes larmes, on a applaudi de 
toutes ses forces. C'était sans contredit un grand, 
un très grand succès pour l'auteur et pour les in- 
terprètes, qui avaient si brillamment concouru au 
triomphe de M. Dumas. Nous avons fait l'éloge de 
M*^* Bartet, de M. Got et de M""' Pauline Granger. 
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Il nous reste à dire que M. Worms a remué tous 
les cœurs, par la sincérité de son jeu si simple, et 
par l'accent pénétrant de sa voix, si chaude et si 
vibrante. 

('oquelin, qui possède si bien le secret de se 
faire écouter, avait h débiter la formidable tirade 
du dernier acte : il Ta dite en maître, et fait applau- 
dir vivement Fauteur au nom duquel il est chargé 
de poricr la parole. Le rôle de M"® Reichemberg 
ne devient sympathique qu'au dernier acte: la 
charnianle comédienne s'y est imposée dès lespre- 
niièros scènes. 

M. (ioquelin cadet nous a joliment divertis sans 
les (rails de M. de Ponlferrand, ce veuf incon- 
solé, maintenant inconsolable d'avoir pris une 
secondes femmes 

Jj) succès de Denise^ succès d'émotion et de 
larmes, constaté et applaudi par toute la presse," de- 
vint un succès général. Tout le monde voulut voir 
l'œuvre puissamment entraînante de l'auteur de 
la I)(une anx Caniélias, et il n'est pas de mois, sauf 
août, où cet ouvrage ne fut donné. I)ans les Câ- 
priers de Marianne, M"® Maury trouvait, quel- 
ques jours après une nouvelle occasion d'affirmer 
sa réelle beauté, sans affirmer encore des qualités 
théâtrales de premier ordre que son début tapa- 
geur avait pu faire concevoir. Le Feu au coiwefif 
est donné assez souvent en lever de rideau pour 
permettre à la Comédie-Francjaise de servir à la 
veuve de Barrière une rente viagère déguisée et 
sans doute aussi pour compenser l'indifférence que 
je comité manifeste pour l'introduction des Faux 
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Bonshommes^ diM répertoire de la Comédie. Tel n'est 
pas le cas de F Ami Fritz, que les programmes do- 
minicaux paraissent favoriser tout spécialement. 
La Philiberte de M. Augier sert deux fois, en 
février, à constater que M. Henri Samary n'est 
pas meilleur dans le rôle de d'OUéron que dans les 
différents personnages qu'il a abordés sur la scène 
de la Comédie après son début de petit prodige 
dans le Menteur. L? nom de Scribe est rarement, 
à l'heure actuelle, ramené sur l'affiche qu'il acca- 
para longtemps, et c'est à Bertrand et Raton qu'il 
faut attribuer la réparation d'un oubli qui semble 
à l'ordre du jour de l'ingratitude. Le Bourgeois 
gentilhomme est, à l'occasion des jours gras % 
l'objet d'une reprise qui fournit quelques joyeuses 
soirées et matinées. Le 24 février, notons, 
dans de mauvaises conditions, une reprise A'Un 
Caprice ^ d'Alfred de Musset, reprise qui n'a qu'un 
lendemain. Cet événement devait demeurer marqué 



1. Il y avait déjà quelques années qu'il était question à la 
Comédie française de la représentation de cette comédie de 
Barrière, étude humaine par excellence. Mais le comité aval t 
toujours fait la sourde oreille à ce vœu de l'opinion publique ; 
mis en quelque sorte en demeure, il consentit à écouter la 
pièce, dans une de ses séances solennelles, et cette lecture des 
Taux Bonshommes^ faite par M.deFeraudy, eut pour résultat de 
faire écarter définitivement une comédie qui avait été, au 
Vaudeville, un des plus grands succès du théâtre contem- 
porain. 

2. Dans D^n/^e, c'est M. Leloir qui double M. Coquelin cadet, 
dans le personnage de Pontferrand, qu'il joue, comme les petits 
ou les grands rôles, gauchement et sans personnalité ac 
cuiée. 

3. Un Capric» fut joué par W^^^ Céline Moutaland et Uo^a 
Bruck, MM. Frédéric Febvre et Falconnier. 
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en lettres noires sur les registres de la Comédie. 
Le répertoire trag-ique n'est pour le montent repré- 
senté que par des représentations isolées du Cid 
(le Corneille. 

Pendant que Denise continue à réaliser de bril- 
lantes recettes, accaparant quatre jours de la se- 
maine, on donne de temps à autre l'Epreuve de 
Marivaux, le Mariage de Victo?*i?îe\ de George 
Saiid, qui est repris, le 3 mars, avec une distribu- 
tion modifiée dans trois de ses personnages. Mais 
si l(vs qualités de M'"" Bruck s'associent gracieuse- 
ment au joli rôle de Sophie, M. Baillet, qui a troqué 
le personnage de Fulgence contre celui d'Alexis, 
et M. Le Bargy, qui joue maintenant Fulgence, 
ne s'élèvent pas au-dessus d'une honnête médio- 
crité. Passons sur rengagement de M"® Persoons, 
qui, sur des scènes de moindre importance, n'avait 
auparavant brigué que la réputation de jolie 
femme, et que M. Perrin, sollicité par M. Pru- 
dhon, a la faiblesse d'engager et de produire 
d'abord dans // faut qu'une porte soit ouverte ou 
fermée dans la Pluie et le Beau Temps, ensuite en 
compagnie du sociétaire qui l'avait recommandée à 
la bienveillance de l'administrateur général. C'est 
ainsi que la Comédie-Française aide inconsciem- 



1. Le 7 avril, M. Sylvain jouora pour la première fois Van- 
derck dans la comédie do Geor^çe Sand. Le 1" avril, M. Syl- 
vain avait succédé à M. Goquclin dans Denise^ pendant une 
abs(;n(!e dtî Texcollent sociétaire, et dans cette mi^me pîèce de 
M. Dumas, W^^ Kalb joue de temps à autre Clarisse aux lieu 
et pliice do M>io Frémaux. Plus tard, M. Raphaël Dnflos dou- 
blera M. Worms dans le rôle d'André de Bardannes et 
Mlle Marsy jouera Denise, au défaut de M^c Dartet. 



A 
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ment aux répétitions dont ces deux artistes ont 
besoin avant d'aller jouor dans le inonde les quel- 
ques pièces qui forment leur répertoire de salon. 
Après quelques représentations des Fourchambault 
c'est au tour du Demi-Monde de reparaître sur 
Taffiche de la Comédie. M"*Tholer, qui relève d'une 
longue maladie, y fait sa rentrée par le rôle de la 
Baronne. M"® Céline Montaland prend possession 
de celui de la Vicomtesse. Mais il semble à tous 
que cette dernière, quia grandi loin de la maison 
(le Molière, n'arrivera jamais à en prendre les allu- 
res ni le ton. Ce n'est pas queM^^® Tholer le possède 
davantage et, insuffisante comme grande coquette, 
dédaigneuse déjeunes premiers rôles, on se demande 
qui a pu hâter son avancement au sociétariat, 
quand on pouvait attendre et ne pas emcombrer les 
rangs, autrefois plus difficiles à y laisser prendre 
une nouvelle place. Le 12 avril, la Comédie don- 
nait, au bénéfice de la Société des artistes dra- 
matiques en matinée, une représentation A\x Ma- 
riage de Figaro^ qui ne devait être ni précérlée ni 
suivie de beaucoup d'autres. Chez F avocat , un 
petit chef-d'œuvre en vers libres, entretient avec 
plus de raison sur l'affiche le nom de M. Paul 
Ferrier que Volte-face n'est un prétexte légitime 
à la haute protection dont M. Emile Augier 
honnore son neveu, M. Emile Guiard, auprès 
(le la Comédie. Paraître et disparaître, tel est le 
sort, cette année, à'Amphytrion^ qui se contente 
(1 une seule représentation. 

1. Dans Amphytrion M. Uamel joue pour la première fois le 
rôle de Pausiclès. Le Bourgeois gentilhomyne se maiutieat mieux 

7 
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M. Rapliat"! Duflos avait réussi sans coniesto 
dans don Carlos iVIIernani, Le succès du débutant 
y avait été complet. Un bel organe bien timbré, 
une princière allure, beaucoup d'art et de naturel 
dans saJa(:on de nuancer le grand monologue. Ce 
remarquable artiste ayant trouvé à la Comédie 
française la scène qui convenait à son talent 
d'une maturité précoce, M. Perrin voulut le sortir 
des troisièmes rôles et Tessayer dans les premiers. 
Il eût fait, on le pense, un excellent don Salluste; 
mais, h vaincre sans péril on triomphe sans 
gloire : c'est dans Ruy Blas qu^il se montre ce 
soir. La tâche était rude, et le jeune comédien 
avait conscience des dangers de sa téméraire en- 
treprise. Ruy Blas est un type idéal en môme 
temps qu'humain, et c'est une des plus terribles 
épreuves de l'àme qu'il figure : la disproportion 
de la réalité et du songe, l'immense écart qu'à 
presque tous les degrés de Téchelle sociale, chacun 
peut mesurer entre son aspiration secrète et son 
impuissance h l'atteindre. « Ver de terre amou- 
reux d'une étoile », cette triste et délicieuse image 
résume ce sentiment par une antithèse saisissante. 



au répertoire. Le 23 avril, 1^ distribuliou en est sensiblement 
modifié(î : M. de Féraudy jo^c avec succès le rôle de Govielle. 
M"o Kaib, celui de Nicolle, et W^^ Frémaux, celui de Lucile. 

Le 29 avril précédent, la Comédie française avait conduit à 
sa dernière demeure un de ses pensionnaires, M. Régnier, qui, 
bien que retiré depuis treize ans de la maison do Àlolière, et 
ayant appartenu, dans l'intervalle, à l'Opéra, en qualité de 
directeur de la scène, n'en était pas moins demeuré un des plus 
vivants souvenirs, par la grande situation de comédien de talent 
qu'il y avait su y conquérir. 
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Il y a aussi loin du rêve suprême de chaque 
homme à l'idéal qu'il poursuit, amour ou ambi- 
tion, utopie ou gloire, que de Tastre qui rayonne 
au ciel à Tœil infime et bientôt éteint qui le con- 
temple dans son inaccessible splendeur. Il Tatteint 
parfois d'un élan soudain ; mais le plus souvent 
il se brise dans ce trajet éperdu, et la profondeur 
de la chute correspond à la hauteur de l'essor. Le 
poète a pris, pour personnifier cet instinct fatal un 
être inférieur à Tesclave lui-même, puisqu'il ac- 
cepte la servitude que Tautre ne fait que subir; il 
a fait un laquais amoureux d'une reine, et d'une 
reine de l'ancienne Espagne, l'être le plus inabor- 
dable qui ait jamais été sur la terre, l'idole qu'on 
ne pouvait toucher qu'avec des mains consacrées. 
Les maléfices d'un démon parviennent pourtant 
à rapprocher le valet de cette déité. Ruy Blas se 
trouve avoir du génie; son travestissement le 
transfigure; il s'élance avec des ailes d'aigle de 
sa chrysalide galonnée ; il marche et il plane 
« dans son rêve étoile ». Cette reine qu'il aime, 
il est digne d'être aimé par elle. Mais la chaîne 
(le la domesticité reste attachée à son pied. Au 
moment voulu, l'homme qui l'avait poussé traî- 
treusement sur les degrés du trône, la tire brus- 
quement. Ruy Blas retombe à terre en y entraî- 
nant avec lui la victime sur laquelle on Tavait 
lancé comme un faucon sur une proie. Alors le 
laquais se transforme en juge, il condamne son 
maître, et il l'exécute avec l'épée qu'il lui a ar- 
rachée en le dégradant. Il n'y a rien, dans aucun 
thét\tre, de plus grand et de plus terrible. 
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M. Duflos est superbe, au cinquième acte, de 
passion et de colère, à partir du moment où Ruy 
Blas éclate : 

Je m'appolh; Iliiy Hlas, et je suis un laquais I 

Et, s*il a débité froidement et mollement, d'une 
voix trop monotone, la tirade : « Bon appétit, 
messieurs!... » un des grands airs du drame ty- 
pique, il joue fort bien la scène où don Salluste 
s'aniiise h liumili(u* le valet qu'il vient de créer 
grand d'Espagne. Et il se montre charmant dans 
le duo d'amour du troisième acte. Ne quittons 
pajs M. Duflos sans louer une fois de plus 
M. Febvre, u» Vélasqucz ambulant, pour son rôle 
de Don Salluste, rôle qui convient merveilleuse- 
mont à son caractère d'artiste et dont il a fait une 
création de premier ordre, et M. Coquelin, rendant 
en admirable comédien le rôle de Don César de 
Bazan, où il peut déployer toutes les ressources 
de son talent vrai, fin, souple, irrésistiblement 
gai et singulièrement littéraire. Si M''® Bartet, 
manquant un peu d'ampleur et de lyrisme, joue 
le rôle de Maria de Neuhourg en jeune fille mo- 
derne, (îlle dit très bien le vers avec une netteté 
et une justesse parfaites, et se montre gracieuse, 
touchant(^, intéressante, aimante autant qu'on 
le peul désirer. Lorsque nous aurons compli- 
menté M"*' Rosa Bruck pour la gentille vivacité de 
son personnage de Casilda, éclatant en rires 
perlés dans la morne solitude du palais espagnol 
et constaté le succès de M. Truffier, qui joue très 
spirituellement le rôle du valet grisé par Don Ce- 
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sar, nous aurons tout dit sur cette reprise de Ruy 
Blas ' . 

Au sombre drame de Victor Hugo succédait 
d'abord le Médecin malgré lui ^ ; puis Mademoiselle 
de la Seiglière, avec M'"'' Céline Monlaland pour 
la première fois dans le rôle de la baronne de Vau- 
bert. C'était pour le moment le seul changement 
apporté à la distribution de la jolie comédie de 
Jules Sandeau et qui ne fut pas du goût de tout le 
monde. Quelques jours après , M. Coquelin cadet 
devait jouer pour la première fois ^ et avec esprit, 
bonhomie et rondeur le personnage du marquis 
et enfin l'introduction de M. Le Bargy, dans le 
rôle de Bernard Stamply n'était pas un de ces 
événements appelés à jeter un bien vif éclat sur 
les fastes de la Comédie. Si M. de Féraudy réus- 
sit brillamment dans le personnage de Vailius des 
Fenwies savantes^ qu'il aborde pour la première 
fois, le 26 mai, nous n'en dirons pas autant de 
son camarade Le Bargy, que le rôle de Clitandre 
ne contribue pas, en dépit de la hiérarchie et de 
l'importance du personnage, à amener au premier 
plan*. 

A ce moment la santé de M. Perrin, depuis trop 



1. M. Gravollet joue, dans Uuy Blas^le duc d'Albe, el M'ieAmel, 
la duègne. 

2. M. Samary joue pour la première fois Léandre. 

3. Ce rôle de marquis de la Sciglière, M. Coquelin cadet s'y 
était souvent essayé en province, dans ses tournées épartemen- 
tales, en compagnie de son frère, à qui personne n'a encore osé 
succéder dans le rôle de Detournellcs. 

4. Dans les Femmes savantes, M^^c Lloyd joue pour la pre- 
mière fois Philaminthe. 

7. 
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longtemps altérée, avait mis rexcellont adminis- 
trateur {ji^énéral dans la nécessité de solliciter an 
congé de Irois mois, et ce même décret * qui le lui 
octroyait chargeait M. Kœmpfen, directeur des 
Beaux-Arts, de l'administration provisoire du 
Théâtre-Français. Mais, un événement plus grave 
venait de s'accomplir. Le 22 mai, Victor ïïugo 
s'était éteint à la suite d'une courte maladie, dont 
tout le monde en France avait suivi avec inquié- 
tude les progrès quotidiens. La personnalité du 
poète national, comme on s'était complu à appeler 
1 auteur de Notre-Dame de Paris, tenait depuis plus 
d'un demi-siècle par des liens trop étroits à l'exis- 
tence même de la Comédie-Française, pour que 
celle-ci, à la même heure où le pays lui préparait 
des funérailles triomphales, no ressentît pas pro- 
fondément la perte immense que la littérature en 
général et la littérature dramatique en particulier 
venait de faire. C'est pourquoi elle avait aussitôt 
décidé, inspirée par un pieux sentiment, qu'elle 
ferait relâche le jour des obsèques, fixé presque 
aussitôt au P' juin. Et en même temps qu'elle 
renouvelait les représentations de Riiy-Blas et 
iV Ilernani pendant les quelques jours qui précé- 
dèrent et suivirent les obsèques, elle préparait une 
représentation solennelle pour honorer la mémoire 
du grand poète dont la France en deuil était una- 
nime à déplorer la perte. Sollicité par le Comité, 
M. Paul Delair, le poète de Garin, avait improvisé 
une pièce de circonstance intitulée Apothéose % ce 

1. Décret du 30 uiai. 

2. Distribution : Le Peuple, M. Coqueiin. — Le Gardien, 
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'était autre chose, dans un développement 
itiquc d'une forme originale, que l'apologie de 
ortel écrivain, dont les ouvrages^ longtemps 
is de la maison de Molière, avaient fini par y 
ir avec tous les honneurs du triomphe. La 
ère de ces représentations eut lieu le 15 juin* 
icouragé par Taccueilque lui fit le public, la 
die décida de la renouveler le surlende- 
17 ^ La mort de Victor Hugo et les préoccu- 
causées par la préparation de son apothéose 
L scène de Molière avaient laissé passer pour 
dire inaperçu la célébration du jour anniver- 



oche, — Un poète, M. Worms. — L'Océan, 3f. Silvain. — 
ifant, M^^^° Reichemherg. — La Pitié, Jlf"e Baretla. — La 
, M"» Bartet. 

e programme de cette représentation, en outre de VApo- 
de M. Paul Delair, du deuxième acte du IXoi s'amuse^ et 
emier acte de Marion Delorme^ était complété par une 
le poésies empruntées à l'œuvre de Victor Hugo et rôci- 
ir les artistes de la comédie, savoir : — Aprôs la bataille^ 
. R. Duflos ; — A la mère de VEnfant mort, par M^ie Pier- 
- Les Pauvres GenSj par M . Goquelin ; — Vieille Chanson 
ne temps f par M^^c Marsy ; — La Tristesse d'Olympio, par 
Bargy; — Idylle, par M. Truffier; Avril, par M»i« Tholer; 
Conscience, par M. Worms ; — Jean Chouan, par M. Du- 
'ernon ; — Stella, par M^ie Dudlay; — Paroles dans VE- 
, par M. Martel; — La Sieste, — Ce que dit le public^ 
°« Jeanne Samary; — Tirade de Nangis, 4« acte de Marion 
ie, par M. Maubant; — La Fiancée du Timbalier, par 
. Broisat. 

suite de cette représentation solennelle, le buste de 
' Hugo, par le sculpteur F'algiiière, était apporté sur la 

et couronné par les artistes de la Comédie, comme 
e fait, le 15 janvier, en l'honneur de Molière. 
Le 7 juin, dans la jouméCj à l'occasion de la mort de Vic- 
ugo, la Comédie française avait donné nue représentation 
ite i\llernani. 
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sairo do la naissance de Corneille, le 6 juin. Il ei 
vrai (le dire aussi que le Théâtre-Français ne s*étai 
pas mis en frais, et tout entier à Torganisatioi 
des soirées solennelles du d 5 et du 17, il s*étai 
remis à la tragédie des Horaces et à la comédie à\ 
Menteur, du soin d affirmer encore une fois devan 
le public la haute renommée de Corneille ^Cesdeiu 
ouvrages dramatiques, interprétés par les premier! 
sujets qui, dans ces circonstances, tiennent à hon 
neur d'être les interprètes de la gloire à célébrer 
s'acquittèrent de la tâche qui leur était confiée 
et cette soirée, si elle n'ajouta rien à Timmortalili 
du poète roucnnais, ne fut pas non plus de celle! 
qui méritt^nt une place exceptionnelle dans le 
annales de la Comédie. Vers cette même époque 
Coqueliu joua à plusieurs reprises le Gringoir 
de M. Théodore de Banville. 

19 JUIN. — Première représentation A'Une Rnp 
ture^, comédie en un acte, en prose, de M. Abrahar 
Dreyfus. — Une Rupture a réussi ce soir plus qu'o] 
ne saurait dire. II semblait qu'en rapplaudissar 
le public fut bien aise de venger l'auteur de 1 
longue station que les circonstances, la maladie d 
M. Perrin, l'indisposition de M. Delaunay et 1 
mort de Victor Ilugo avaient fait faire à ce jo 
petit acte, reçu à l'unanimité par le comité de lei 



1. Entre Horace et le Menteur ^ M. Coqueliu était venu dii 
une pièce de vers de circonstance, signée du nom de M. Franc 
Fabié . 

2. DiSTUiBLTioN : Raymond, M. Delaunay. — Brimonièr 
M. Thiron. — Jean, M. de Féraudy. — Glotilde, Af"» Bn 
sat. 
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àre de la Comédie-Française, prêt depuis long- 
împs à voir le feu de la rampe, et dont la pre- 
aifere représentation, plusieurs fois annoncée, avait 
(lé remise de semaine en semaine, et toujours pour 
me cause indépendante de la volonté du jeune 
écrivain. Enfin, elle était jouée, et supérieure- 
ment jouée, cette fine comédie, ingénieuse, amu- 
sante, spirituelle comme toutes les pièces en un 
acte que nous devons au charmant auteur de la 
Victime et du Klephte, et la voilà, de par le cha- 
leureux accueil que lui a fait le monde des pre- 
mières, désormais installée au répertoire de la 
maison de Molière, au même titre que V Etincelle 
de M. Pailleron, YEté de la Saint-Martin d(» 
MM Meilhac et Ilalévy ou \q Bougeoir de Clément 
Caraguel. 

Légère est l'intrigue de cette comédie bâlic en 
somme sur une idée connue, mais elle suffit pour 
motiver un dialogue vivant et mordant, plein de 
johs mots, de situations et de véritable esprit de 
théâtre. Le succès a été complet et pour l'auteur 
et pour ses merveilleux interprèles. Cela s'appelle 
Une Rupture, et vous avez déjà deviné qu'il s'agit 
(fune réconciliation. Raymond Cordier renvoie 
ses lettres à la comtesse de Maussan, qu'il trouve 
trop coquette avec les autres et trop froide avec 
lui. Clotilde les lui rend, et d'un mot la jeune 
veuve fait cesser le malentendu en lui accordant 
sa main, au grand étonnement de l'avocat Brimo- 
nière, Tobligeant ami qui avait consenti à céder 
ïes clients à un imbécile do confrère pour suivre 
en Norwègo le nerveux Raymond. La querelle que 
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celui-ci fait alors à Brimonière qui, naïf, vien 
chercher pour partir, est une trouvaille comiq 
Abraham Dreyfus est fertile en trouvailles de 
genre. Il a vraiment de la gaieté, une gaieté sa 
méchanceté, sinon sans malice. Vous rappel 
vous le domestique AnKlephte, qui, assistant tra 
quillement aux disputes de monsieur et de n 
dame, disait philosophiquement : « Voilà ma vi 
la voilà, ma vie! » Le Jean A' Une Rupture n*( 
pas moins drôle. Persuadé que Raymond veut 
tuer parce qu'il a trouvé pendu son précède 
maître, il se lamente en s'écriant : « Ce n'est p 
de ma faute si j'aime monsieur! » et répond p 
ce mot de la fm à Pannonce du mariage de Ra 
mond : «Ah! si M. de Ilaumont-Lagrange avi 
suivi l'exemple de monsieur! » Le jeune Féraui 
joue avec bien du naturel ce rôle de domestiqr 
et Thiron est simplement exquis dans celui 
l'ami Brimonière. Le personnage de Raymoi 
n'était pas faQile : Delaunay Ta enlevé avec s- 
grand talent et sa verve toujours jeune. Il a o 
tenu à l'orchestre un succès tout personnel 
vraiment inattendu avec ces mots : « Mais c'est 
scène du Dépit amoureux : je l'ai jouée vin 
fois! » Et quel délicieux Eraste, quel adorai 
Léandre! Nous le savons tous. Ajoutons q 
M"® Broisat a dignement donné la réplique 
brillant sociétaire, en rendant avec une grâce pî 
faite le rôle de la comtesse de Maussan. 

Une Rupture spirituellement interprétée par 1 
excellents comédiens de la rue Richelieu avi 
décidément réussi. Le dialogue y est fin, légc 
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bien tramé. C'est une joie de se trouver aux prises 
avec un esprit aussi distingué et de commerce 
discret qui sait son monde et son métier. C'est un 
rien, cette petite pièce, un proverbe, un caprice, 
un vaudeville aussi vieux que le monde, mais 
avec un ragoût charmant de modernité dans le 
style et dans les détails ingénieux, une bluette si 
joliment observée et si finement touchée qu'on y 
goûte un plaisir extrême.- Est-ce du grand art? 
Non, l'auteur n'a point la prétention d'en faire; 
mais après les vastes toiles décoratives, il y a des 
heures pour les gouaches et les aquarelles. 

La moitié de Tannée * était à ce moment écouléo 
et la comédie était entrée dans cette période clos 
chaleurs si funeste aux théâtres, depuis surtout que 
les goûts de villégiature et de bains de mer étant 
de plus en plus répandus parmi la population pa- 
risienne, les salles de spectacle voient chaque 
année leurs clients, autrefois plus fidèles, émigror 
vers des destinations suburbaines, quand même dos 
contrées plus éloignées ne les attireraient pas hors 
des murs de la capitale. Il en était résulté depuis 
nombre d'années déjà des changements caractéris- 
tiques dans les mœurs théâtrales du moment, et qui 
avaient décidé la plupart des directeurs parisiens 
à fermer leurs portes. C'était une observation faite 



\. Depuis le l^r mai M'"*' Madeleine Brohan avait cessé de 
faire partie des cadres actifs de la maison de Molière. Sa dômis- 
gion plusieurs fois renouvelée, avait été déûnitivcmcnt mainte- 
nue par elle, en dépit des efforts les plus flatteurs qu'on avait 
faits de tous côtés pour la retenir, et finalement acceptée parle 
comité. 
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([ih^ l'on allait (lo moins eiimoins au Ihé&trc pendant 
TcHé cl (luo quelques scènes suffisaient à défrayer 
une curiosité d'année en année plus restreinte. 
Le Théàlre-Fran(;ais, contraint par son cahier des 
charges à jouer du 1" janvier au 31 décembre, 
sans autres relâches autorisées que celles des iours 
saints, luttait courageusement contre ces tendaB- 
ces, en variant constamment ses affiches, en appor- 
tant, dans la combinaison de ses spectacles tirés 
ou des nouveautés ou des reprises importantes, 
qu'auteurs et directeurs hésitent toujours à hasar- 
der, en ces temps de clialeurs tropicales, des élé- 
ments d'interprétation nouvelle qui permettent aux 
jeunes comédiens de se produire. C'était du moins 
jadis une des règles de la Comédie, et il est regret- 
table qu'à l'heure actuelle elle soit tombée en dé- 
suétude. Cependant nous voyons M"® Durand 
aborder pour la première fois le rôle dismène 
dans Phèdre après celui de Léonie de Bataille de 
Dames, M"*' Kalb, qui est une soubrette de meil- 
hîure volonté que de talent éprouvé, joue Zerbi- 
nette dans les Fourberies de Scapin. Le Sup' 
plice dUine femme reparaît aux programmes avec 
une distribution médiocre et peu digue de celles 
qui avaient fait jusqu'à ce jour applaudir ce drame 
intime, d'un intérêt émouvant et humain ^ M. Le- 
loir, que M. Kœmpfen se plaît à encourager con- 
tre le vœu du public qui a depuis longtemps classé 
ce jeune homme dans l'emploi des grandes utili- 

1 . Dumout, M. Silvain — Alvarez, M. liaphaùl Duflos. — Mathilde. 
iW"o Dudlay. — M"'« Larcy, 3/"« Amcl, — et la petite Mo- 
reau . 
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L Leloir joue l'Arnolphe de l'Ecole des 
?s, après TOrgon de Tartufe ; et aussi Pur- 
11 Malade imaginaire ^ trois rôles où il ne 
amais apprécié qu'à l'état de doublure de 
volonté. Une plus intéressante épreuve est 
de Blanche Pierson, s'engageant dans le 
e la Baronne d'// ne faut jurer de rien ^, où 
aire oublier les artistes qui l'y ont précédée, 
3porte une somme de qualités persoanelles et 
1 aloi qui contribuent à consolider dans la 
n de Molière une situation qui ne peut man- 
ie trouver sa consécration définitive. La prise 
isession par M™®^ Amel et Durand des deux 
le M""® Ilippolyte et de M™® Dorsay ramène 
affiche la comédie des Deux Ménages, 
le Sganarelle et dans le Mariage forcé, la 
troupe mesure ses forces à côté des aînés 
aaison. Enfin, le 14 juillet, en représentation 
te, donnée à Toccasion de la fête nalionale, 
pie souverain avait été appelé à applaudir, 
Ruy-Blas, l'œuvre et ses merveilleux inter- 

• 

JUILLET. — Reprise des Folies amoureuses ^ 
lie en trois actes, en vers, de Regnard. — 



ns le Malade imaginaire^ M^^ Amel joue pour la prc- 
ois le rôle de Bélisc. 

Le Bargy, un jeune premier froid et dont les concours 
ervatoire avaient fait mieux espérer, joue pour la pre- 
îis Valentin, et ne réussit à faire de ce personnage 
aible copie de Delaunay. 

iTRiBUTiON : Crispin, M. Coquelin cadet. — Erastc, 
:her. — Albert, AT. Cler/i. — Lisette '""^ Kalb. — Aga- 
6 Marsy. 

8 
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Kiilin ! la (linnédie-Françaisc a repris los Folies* 
amoureusps, qu'elle nous promettait depuis six 
mois, et il est à supi)oser qu'elle ne doit pas eu 
êlre plus fière pour cela : la soirée a été pileuse. 
Personne ne savait son rôle, et dans celui 
d'Agathe, qui fut autrefois le triomphe de M*"" Rose 
Dupuis, M"*^ Marsy a été aussi médiocre qu'on 
peut le rùver. A cette médiocrité idéale ajoutez la 
lourdeur de M. (llerh, la prétention de M. Boucher, 
vl vous aurez une idée de cette représentatiou, 
une (les plus faibles qu'ait données depuis long- 
temps notre premier théâtre littéraire. On aurait, 
d'ailleurs, le plus grand tort d^exagérer la portée 
d«î ces Folies (inioureuses, qui ont juste la valeur 
d'une [>arade italienne et d'une farce de tréteaux. 
Fort lieureusenKuit, Rcïgnard a fait mieux que cela, 
et ceU(; folie au gros sel ne doit pas compter dans 
son (lîuvre. C'est une pièce à tiroirs, bonne pour 
faire valoir, sous ses divers travestissehients, une 
jeune- actrice pleine d'entrain. La pauvre Marie 
Iloyi^r était autrefois une excellente Agathe, et 
nous voyons, tous les ans, au Conservatoire, quol- 
qu<'s élèviîs qui ne demandent qu'à s'amuser en 
nous amusant nous-mêmes. C'est ce que n'a point 
fait la jolie M"*' Marsy, précieuse et maniérée dans 
un rôle qui ne demande que de la verve et de la 
vivacité. M. Cocpielin cadet a mieux compris 
son affaire et s'est contenté déjouer en pitre plein 
de fantaisie son rôle de Crispin. M'*° Kalb a du 
mordant, une diction très nette et une voix pointue 
qui conviennent à meiTeille au rôle de Lisette, où elle 
s^est fait très vivement et très justement applaudir. 
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1** SEPTEMBRE. — Reprisc do Don Juan d^ Autri- 
che *, comédie en cinq actes, en prose, de Casimir 
Delavîgne. — Don Juan d'Autînche ohlini à la Co- 
médie-Française, le 17 octobre 1833, un fort grand 
succès. On se pâmait d'aise à la perspective d'un 
carnage de capucins ; on s'égayait de plaisanteries 
sur la vénalité des pères de l'Eglise ; on applau- 
dissait à cette profonde et philosophique pensée 
que Dieu n'est peut-être pas plus aux offices pom- 
peux de la cour que dans un humble oratoire ; on 
souriait à ce rapprochement vieillot de la duplicité 
des cours avec les intrigues des couvents; on hur- 
lait enfin d'enthousiasme au mot de liberté jeté 
aux échos de l'Espagne du seizième siècle par Don 
Jnau d'Autriche, le même qui dénonça Don Carlos, 
et n'en fut pas moins oppresseur dans les Flan- 
dres que Philippe II. Aujourd'hui, le public se 
trouve complètement dépaysé dans cette sa- 
tire rétrospective et devant ces ironies de l'a- 
nachronisme. Il y avait encore d'autres rai- 
sons à la vogue première de Don Juan d'Autri- 
che : une magnifique distribution accentuait 
cet appel aux instinct libéraux et voltairiens de 
l'époque. Firmin prêtait à Don Juan d'Autriche 
une énergie virile, une chaleur électrisante qui 



1. DisTiuBUTiON : Don Juau, M. Delaunay. — Frère Arsène, 
Af. Maubant. — Don Quexada, M. Thiron. — Raphaël, M. Jolie t. 
— Domingo, M. Roger. — Frère Pacôme, M. Villain. — Le 
Prieur, M. Leloir. — Philippe II, M. Raphaël Duflos, — Frère 
TimoUiée, M. Falconnier. — Don Ray Gomoz, M. Hamel. — 
Gilles, M. Gravollet. — Dona Florinde, M^^^ Tholer. — Dorothée, 
M-* Amcl. — Pablo, iïpie Millier. 
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leiiail presquodu délire et ne tombait jamais dans 
iavul^'^arité. Samson, au contraire, maître en Fart 
des rélict'nccs, avait des hésitations et des terreurs 
des plus (liviM'tissantes dans ce Cassandre au- 
qu<'l rrcrivaiii a donné le nom historique de 
Qu(^vada. Lig^ier apportait une voix puissante, et 
les souv<Miirs de ses grands succès do la tragédie 
ol du drame dans la reproduction de la figure de 
(lliarh^s-Quinl. GclTroy avait fait de Philippe II 
cotle figure inrxorabl*» qui est encore dans toutes 
les m«'Mnoir«'s. Régni(M' commen(;ait, dans le bout 
de rùhi d(» [laphaël, h prouver cette intelligence, 
ces qualités incisiv<;s qui le mirent depuis au 
premier rang de nos comédiens. M"® Anaïs Aubert 
était délicieusement fine et jolie sous la robe 
du moinillon Peblo ; et enfin dans M°® Vol- 
nys, engagé(^ au Théâtre-Français pour cette occa- 
sion, dans ses magnifiques yeux noirs, dans son 
jeu passionné et enivrant, incarnait le véritable 
typ(» (le la naïvcî Espagnole ; elle reportait en même 
temps sur la pièce le prestig(î qui s'était attaché à 
ses triomplnîs du Gymnase, et qu'elle avait elle- 
même si souvent donné aux créations du réper- 
toires d(» Scribe. 

Où sont l(îs succès d'anlan ?... A la reprise de 
Don Juan d'Autriche i\\\i\ lit la Comédie-Française 
en 1866, pour les débuts de M. Frédéric Febvre 
dans Philippe II, la pièce fit peu d'eff(»t et ne fut 
jouée en tout et pour toul que six foix. Combien 
aura-t-elle dcî représentations avec M. Raphaël 
Dullos succédant à M. Febvre dans le rôle que créa 
Geiïroy ? Clii lo sa ? — « Du Scribe avec un peu 
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plus d'orthographe ! » disait-on ce soir. « Quelle 
longue et plate parodie d'Hernani ! » telles 
étaient les exclamations qui couraient les couloirs. 
N'y stationnons pas et soyons plus juste. Ce 
qui demeure aujourd'hui encore à l'actif de l'ou- 
vrage, c'est un style clair et d'assez franche allure 
qui rappelle les bons écrivains de second ordre du 
siècle dernier : beaucoup d'esprit, le plus souvent 
éventé, mais qui, parfois, pétille encore, et une 
très belle situation au quatrième acte, parce qu'elle 
a été inspirée à l'auteur non par des préoccupations 
politiques, mais par l'étude de l'époque et des per- 
sonnages. Il s'agit de la scène où Philippe II, qui 
a couvert l'Espagne de gibets et de bûchers, ren- 
contre une Juive en dona Florinde^ qui s'avoue 
telle pour sauver son honneur en sacrifianl 
sa vie. Philippe II, celui que l'histoire nous mon- 
tre, eût dû en eiïet éprouver la même répulsion à 
la vue d'une Juive qu'il aurait convoitée qu'un en- 
fant d'Israël devant quelque exhibition porcine. 
Aussi la scène, très bien jouée par M. Duflos et pas- 
sablement par M'^® Tholer, est-elle la seule qui ait 
provoqué de vrais applaudissements. Il est fâcheux 
que le dénouement soit d'une si déplorable fai- 
blesse. Casimir Delavigne a voulu rester circons- 
crit dans les limites de la comédie, et il a fait une 
œuvre bâtarde qui n'a ni la gaieté du genre qu'il a 
adopté, ni la puissance du drame qu'il redoutai! . 
En faisant Philippe II clément sur uneinjonction de 
son père, Casimir Delavigne rejette dans la demi- 
teinte du banal la seule figure où il eût jusqu'alors 
fait revive quelque chose de cette ère si tragique. 

8. 
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Si? ropr(î.s(»iile-t-on ce fils faisant exhumer son 
père» pour vcnfjer la religion par un parricide'pos- 
tlium«» qui vaut Taulre, car l'horreur de la profa- 
nation égale ici presque le crime sacrilège du 
meurtre d'un père vivant ? Quand on touche à de 
pareilh^s figur«»s, il faut avoir la main d'un Schil- 
ler, dont dix lignes relues suffisent à mettre à néant 
cet honnête négoce de transaction littéraire en 
proso et on vers, cette poétique de juste milieu que 
eultivait Casimir Delavigne. Revenons au dé- 
nouj'Mîont de la comédie reprise, on ne sait trop 
pouniuoi au Théâlre-Fran(;ais. Les autres per- 
sonnages n*v sont pas en meilleure situation que 
Philippe, 11. Florind(î s'éloignant piteusement do 
don Juan, lors(ju*elle apprend qu'il est prince, 
justifie ce trail d'un plaisant qui, le jour de la pre- 
miî;re représentation, lui dit de la salle, à mi-voix: 
« Vous oubliez de lui donner votre nouvelle 
adresse. » Le mot portait d'autant mieux, que don 
Juan donne à Philippe II, au premier acte, l'a- 
dresse de sa belle. On s'étonne presque qu'il ne 
lire pas de sa poche une carte de dona Florindc. 
Toute celle couhiur locale a des taches aussi crues; 
tout le dialogue de l'ouvrage offre dépareilles dis- 
sonances. 

Delaunay a repris, aussi j(»une qu'il y a vingt 
ans, le rôle de don Juan, où il se montre plus que 
parfait et où il déploie autant de charme que de 
verve et de chaleur. Il faut savoir louer M. Mau- 
bant quand il le mérite et le féliciter de la façon 
dont il a joué frère Arsène. Est-ce sa faute si le 
rôle est parfois vulgaire et prête quelque peu au 
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ridiciile ? Thiron est excellent sous la barbe blan- 
che de Quexada^ et la jolie M"® Muller a été la joie 
de Tacte du couvent^ qui^ sans elle, nous eût paru 
Uen long et bien ennuyeux. 

6 SEPTEMBRE. — On douuo ce soir Cinna^ suivi 
du Légataire umversely et, dans la comédie de Re- 
goard, M. Truffier joue pour la première fois le 
rôle de Crispin. C'était une bonne occasion pour 
nous de constater les progrès très réels réalisés 
dans ces derniers temps par ce jeune comédien, 
qui prend de jour en jour plus d'autorité sur le 
public. Certes, le rôle de Crispin n^ost point de 
composition commode. Il n'y a pas bien long- 
temps que Coquelin le jouait encore avec cette 
verve éclatante et cette grande autorité qu'il met 
au service de tous les rôles auxquels il touche. A 
«[uelques semaines de distance, il pouvait surgir 
une comparaison redoutable. Mais les comparai- 
sons sont toujours oiseuses entre deux artistes et 
ne signifient rien la plupart du temps. M. Truffier 
a surtout réussi à ne point faire de son aîné une 
copie servile dans la composition de ce person- 
nage. Il y est lui-même et c'est déjà beaucoup. Il 
a de l'entrain, de la gaieté, de la bonne humeur; 
il (lit juste, avec volubilité, et ce sont là surtout 
'es qualités exigées pour ce rôle. C'est donc une 
épreuve tout à l'honneur de ce jeune artiste, qui 
abien le ton et le genre de talent qui conviennent 
à la maison de Molière. 

17 SEPTEMBRE. — Début dc M. Albert Lambert 
fils dans Ruy Bios, — Quand Victor Hugo lut son 
<lrame aux artistes de la Renaissance, il y eut, dit- 
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on, parmi les assistants, une méprise singulière 
Frederick Lemaître s'imaginait qu'il jouerait doj 
César. — « IVon, dit Tauteur, c'est le personnag 
de Kuy Blas (|iie je vous destine. » Et Frederick d( 
se récri(4' : <( Un tel rôle est au-dessus de mes for 
CCS : je ne pourrai jamais... » Le jeune Lamber 
est encore dans Tlieureux âge où Ton ne dout( 
de rien : il n'a pas trouvé, comme Je grand acteui 
dont nous venons de parler, que le rôle de Ruj 
Blas fut trop fort \u)uv lui; il a demandé lui-même 
à l(^ jou(M', et (juand on eut bien voulu le lui ac- 
corder, il n'a j)as hésité un seul instant à Yidéî 
d'une si redouta])le et périlleuse entreprise. -4 2<rfa- 
ces fortuna juvat^ dit le proverbe -cliché : il es! 
sorti vainqueur d(^ ciîtte épreuve hérissée de dan- 
gers. Après Frederick Lemaître, et sans aucune 
comparaison avec Tinimitable créateur du rôle, 
après Lafontaine et Pierre Berton, après MM. Mou- 
net-Sully et Raphaël Duflos, qui y avait échoué i! 
y a quelques mois, M. Albert Lambert fils a trouva 
le moyen de faire consacrer son succès par toute 
une salle essentiellement sympathique à sa tenta- 
tive. Le Ruy Blas de ce soir est doué d'un physi 
que charmant, d'une taille élégante, d'une voia 
sympathique, d'une physionomie expressive. I 
a évidemment une intelligence remarquable. I 
avait à supporter tout le poids du drame de Victoi 
Hugo : il n'a, pour ainsi dire, pas faibli sous ce 
fardeau énorme. Enfin, et c'est là surtout ce qu 
prouve que le plus bel avenir est réservé à M. Al- 
bert Lambert fils, il a déjà, Dieu me pardonne! une 
personnalité : il joue d'une façon originale, bien 
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klui. Il a fait, à la Comédie-Française, un début 
vraiment triomphal, le pendant de celui qu'il avait 
fait, il y a deux ans, à TOdéon, dans Severo To- 
relli. Il nous a semblé, dans ce rôle, ne craignons 
pas de le dire, supérieur à M. Mounet-SuUy, sur- 
tout au Mounet de certains jours, qui, à force de 
vouloir être romantique, devient extravagant et 
presque ridicule? Il manque d'ampleur, c'est cer- 
tain; il n'a, sans doute, pas cette voix chaude, vi- 
brante, étoffée, qui sert si merveilleusement Mou- 
net-Sully dans les grands emportements de la pas- 
sion; mais il a une qualité qui n'est pas mince; il 
est jeune et vraiment amoureux. On ne compre- 
nait guère qu'un gaillard aussi solidement bâti 
que M. Mounet-SuUy tombât pâmé de tendresse au 
second acte. La scène paraît bien plus naturelle 
avec M. Lambert, qui est plus chétif, et dont les 
allures de petit coq en colère sont bien dans le ton 
delà scène, lorsqu'à la suite de cet évanouisse- 
ment don Guritan le provoque. Il joue également 
avec beaucoup de chaleur et de fougue juvénile 
tout le dernier acte, et supporte ici sans désavan- 
lagela comparaison avec son devancier dont l'ar- 
deur impétueuse et mal réglée s'échappait à plus 
d'une représentation en frasques bizarres et le ren- 
dait impossible à ses partenaires. Nous avons revu 
souvent Ruy Blas, M. Mounet-Sully nous étonnait 
toujours; il ne procédait que par impétueuses sail- 
lies d'imagination, et ces improvisations capri- 
cieuses, où il semblait qu'il se mêlât parfois un 
grain de folie, déconcertaient le public tout aussi 
Wenque les acteurs en scène. L'effet en était par- 



I 
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fuis proilîgieux; le plus souvent, il ne provoq 
que la surprise mêlée de je ne sais quelle inqi 
tude. M. Lambert est plus rangé : nous ne p 
vons que Ton féliciter. Où le débutant est j 
faible, c'est au troisième acte, dans le grand 
de bravoure : « Bon appétit, messieurs ! » Ce n 
pas qu'il ne le dise avec feu ; mais l'autorité 
geste et la voix font défaut. N'importe, nous se 
mes enchanté pour lui de cette épreuve, et n( 
l'attendons avec confiance à son second début d^ 
le Marquis de Villemer. A la Comédie-Françai 
où il ne sera pas, comme à TOdéon, astrein 
jouer tous les soirs des rôles aussi fatigants ( 
Severo cl Iluy Blas, sa voix pourra se repos 
Nous croyons positivement au brillant avenir de 
jeune homme de dix-neuf ans. Nous avons d 
eu l'occasion de dire comment sont actuellem 
tenus à la Comédie-Française les autres rôles 
Ru y Blas; nous n'avons pas à revenir sur 
sujet. Nous devons cependant noter le très 
succès remporté hier par M"° Bartet, reprenani 
rcMe qu'elle avait momentanément abandonne 
M'°*' Broisat. « La reine est un ange, et la reine 
une femme », a dit Victor Hugo lui-même, 
double aspect de cette chaste figure est reprod 
par M'^® Bartet avec une intelligence rare 
exquise. Aucune des nuances du joli rôle de Ma 
de Neubourg n'échappe actuellement à M"® Barl 
qui s'élève vraiment très haut dans cette int 
prétation : elle en a la pureté, la dignité et 
pathétique. 
23 SEPTEMBRE. — Débuts dc M. Laugier et 
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M"* Fournîer dans Tartuffe *. — M. Laugier est 
ce grand jeune homme de vingt et un ans qui rem- 
porta le premier prix de comédie, aux derniers 
concours du Conservatoire, en disant avec un vif 
succès la scène \^\ Avare. Il y avait dans le jeu 
déjà savant de M. Laugier une sûreté, et, parfois, 
une ampleur qui autorisaient à fonder sur lui les 
plus belles espérances. Ces espérances ne sont pas 
tout à fait réalisées à propos de son premier dé- 
but dans Tartuffe, M. Laugier eût été fort bien 
dans Harpagon ; il n'a réussi qu'à moitié dans Or- 
gon, dont il n'a ni le physique bourgeois, ni l'al- 
lure bonhomme. Il manque de naturel et donne 
au rôle une sécheresse et un ton cassant qui ne 
conviennent point au personnage. Nous l'atten- 
doHS, pour le mieux juger, à un second début plus 
heureusement choisi. Pour le moment, nous ren- 
verrions aux troisièmes rôles ce jeune homme de 
haute taille, au profil d'aigle et au long nez, le nez 
des Arago ^ Tous les chefs d^emploi avaient tenu 
à honneur d'entourer le débutant, et l'on a re- 
gardé comme une chose extraordinaire ce qui se 
faisait autrefois communément. C'est ainsi que 
M. Delaunay, toujours jeune sous la perruque 
Louiô XIV, a joué dans la perfection, avec l'ex- 



1. Distribution : Valère, M.Delaufiay. — Gléante, M. Maubant. 
— Loyal, M. Coquelin. — Tartuffe, M. F. Febvre. — L'exempt, 
^.Silvain. — Damis, M. Boucher, — Orgou. M, Laugier, — 
Marianne, M'*^ Reichemberg . — DorinejM'"» Sa?/iar?/. — Elmire, 
M"e Lfoyd, — M"© Peruelle, M^e Fournier, Après quelques repré- 
spntiitious, M. Gravollct, jouera le rôle de Damis, aux lieu et 
place (le M. Boucher. 

2. M. Laugier est en effet le petit-neveu du grand Arago. 
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(juise ot niignonno Ilcichcmberg, la délicieuse 
scène du dépit amoureux, et que Goquelin aîné a 
repris le bout de rôle de M. Loyal, où nous Ta- 
vons jadis maintes fois applaudi. M°' Jeanne Sa- 
mary a bien fait de disputer à M""® Pauline Gran- 
«»'or * le rôle de Dorino, puisqu^il a été pour elle 
l'occasion d'un trbs grand et fort légitime succès. 
M. Fobvro, M*'® Lloyd et M. Maubant avaient 
gardé leurs rôles de Tartuffe, d'EImire et de 
(lléanle, rt dans M'"® Pernelle on nous a produit 
une débutante, M"° Francis Fournier, qui aurait, 
croyons-nous, fort à faire pour remplacer 
AI"**' Jouassain. Pourquoi ne pas essayer tout sim- 
plement M"® Amel, envers qui on nous a semblé 
généralement fort injuste? 

Tartuffe ^ précédé du Mariage forcé et suivi des 
Précieuses ridicules^ cette dernière pièce jouée par 
les Goquelin, composait un spectacle attrayant qui 
lit les frais de plusieurs belles soirées. C'est ver» 
cette même époque que la Comédie-Française, 
voyait une des plus belles œuvres de Victor Ilugo 
lui échapper et passer au répertoire du théâtre de 
la Porte-Saint-Martin. Marion Delorme n^ avait fa» 
été originairement représentée sur la scène de la 

1. Un coiiQit s'était en etret éluvù entre ces deux artistes au 
sujet (ic la distribution de ce rôle de Dorine, que M. Kaempfen 
avait ou la prétention de faire jouer par M»» Pauline Granger 
cl que M"« Jeanne Samary revendiqua en sa qualité de chef 
d'emploi. 

2. Le 17 octobre, M. Coquoliu à qui le petit personnage de 
Loyal, au cinquième acte de Tartuffe^ avait valu un très grand 
succrs personnel, rétablissait, sur un désir manifesté par 
M. Sarcoy, le texte primitif du rôle de Thuissier, dans toute son 
intégrité et tel que l'avait écrit Molière. 
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ichelieu. Le romantisme du poète faisait 
loment pâlir d'effroi messieurs les sociétaires 
30, qui croyaient devoir se couvrir la face en 
ice des audaces dramatiques mises en œuvre 
luteur d'Hernani, Ramenée par le temps et 
énements à des sentiments plus justes, plus 
la Comédie avait fait, en 1872, une reprise 
irion Deloi'me et pouvait penser s'être atta- 
}t ouvrage, quand, après la mort de Victor 
, le subrogé-tuteur des petits-fils du poète, 
uant auprès du comité la raison des inté- 
1 souffrance de ces jeunes millionnaires, crut 
r insister pour que M. Duqucsnel put obtenir 
Je cause ; et, par une lettre un peu naïve et 
e publique*, dans laquelle l'administrateur 
maire faisait droit à cette équitable récla- 
n,M. Kaempfen informa M. Edouard Lockroy, 
é de Paris et tuteur des enfanis mineurs, 
i Comédie française ne retenait plus désor- 



»ici, à titre dedociimeat, cette lettre dans toute sa sim- 
— Mou cher ami, J'ai entretenu hier la Comédie-Française 
>mmunication que vous avez bien voulu me faire. Ce 
.s sans le plus vif regret que la Comédie verrait Marion 
? émigrer sur une autre scène, et je puis vous dire 
souhaiterait qu'une reprise très prochaine de la pièce 
eible. Mais, en même temps, je dois ajouter que l'exé- 
de plusieurs engagements contractés retarderait forcé- 
jtte reprise. Si, dans ces circonstances, vous prenez une 
on qui privera, momentanément au moins, le Théàtre- 
s d'un chef-d'œuvre de Victor Hugo, le comité et celui 
jinisire pour quelques jours encore la Comédie seront 
îrsuadés que vous aurez obéi à ce que vous considé- 
ime un devoir qui vous est imposé par le soin des 
i des petits-enfants du poète et au sentiment le plus 
able. KcLMupfon. 
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mais h; drame, quelo Ihéàtrc qui lui avait le pre- 
mier (loimé riiospitalilé, s'apprêtait à monter daus 
des conditions merveilleuses démise en scène ^ 

30 SEPTEMBiJE. — Première représentation d^iln- 
ioinetu* Riyaiid^, comédie en trois actes, en prose, 
de M. Raymond Deslandes. — Nous l'avons vue, 
(Mifin, cette pauvre comédie ; et sans affirmer qu'elle 
t»st absolument ncuveet qu'elle domine de sa haute 



1. Di'puis !•' l'f août le foyer du public était fermé, M. Perriu 
avait en elfrl offert à M. (Guillaume DubufTe, uu jeune peintre 
<le talent, dont les l'tforts avaient été appréciés aux expositions 
i\yy C(»s «Icrnirrea années et qui avait manifesté le plus louable 
priK^liant pour le ^rand art décoratif, d'eu peindre le plafond I 
i.r 28 sf^ptcnibre, le foyer, repeint de haut en bas, redoré «ui 
toute la lij^ne et orné de son nouveau plafond, était rendu an 
publie^ après ([uo le ministère en eut fait les honneurs à ses 
invités. Nous croyons utile de donner ici la description détaillée 
de l'iuuvre de .M. Dubulfe. La composition n'en est pas très 
com[)liquée : au centre, la Vérité, dans sa nudité divine, ayant 
auprès d'tiUe deux géuies ailés; l'un est souriant et gai, Tautre 
est sérieux et grave. Le premi(ir tend à la Vérité ,un masque de 
velours; le second tient un poignard habilement ciselé et da- 
niasifuiné, qui éloigne de la pensée les fureurs de la tragédie, 
aussi bien ({uo les brutalités du mélodrame. C'est sur le globe 
terrestri^ (pTest assise la Vérité; à. droite et à gauche se tien- 
nent la P(K''si(; et la Traj^édie. Elles aussi sont ailées; des Yoilei> 
légers s'enroulent autour de leurs corps aux formes svcltes ot en 
laissent deviner les gracieux contours. Déesses et génies sont 
|)lacés dans un ciel bleu clair que parcourent quelques nuages 
<rane pâleur rosée. La Vérilé lient de la main droite le miroir 
symbolique. Son corps est en partie dans la lumière éclatante, 
en parti. î dans l'ombre transparente jetée par le voile qui se 
déroule au-dessus de sa tète. Deux spectatrices, en costume 
moderne, sont accoudées sur la balustrade formant le cadre de 
la composition. Cette œuvre est ime composition décorative 
d(îs plus renian{uables, qui sera appréciée à sii valeur par le 
public d'élite <iui fréquente le foyer de la Comédie-Froii- 
caise. 

2. DiSTUiBUTio.N : Le général de Tréfond, M. F. Febvre. —Ri- 



^ 
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envergure toutes les œuvres contemporaines, 
nous avouons, sans flatterie aucune, qu'elle ne 
nous a pas déplu le moins du monde, avec son 
petit air vieillot et déjà vu, et que, bien menés 
et bien coupés, ces trois actes de bon théâtre à la 
Scribe ou à la Sardou nous ont vivement inté- 
ressé à la représentation, et renvoyé chez nous, 
sinon plus honnête, au moins fort satisfait d'une 
courte soirée, où nous ne noua sommes pas 
ennuyé un seul instant. Rien de naturaliste ni 
de transcendant : d'accord. Quelques pages de 
morale en action qui pourraient être écrites par 
Berquin et signées par M""" Ancelot ou M. Georges 
Ohnct : je ne dis pas non. Mais qu'importe, si cela 
nous repose de pièces à thèse et si cela réussit, 
pour la vingtième fois, à nous émouvoir, en un 
temps où les bonnes pièces sans prétention ne 
courent pas les rues et n'encombrent 'pas plus les 
cartons du Théâtre-Français que les tiroirs du 
Vaudeville? 

Nous sommes aux environs de Tours, chez le 
général de Tréfond, qui célèbre les dix-huit ans de 
sa charmante fille Geneviève par une soirée mili- 
taire et bourgeoise, d'où tous les invités se retirent 
à l'anglaise. Reste l'oflîcier d'ordonnance du gé- 
néral, le capitaine Olivier de Treuilles, qui aime 

gaud, Af. Laroche. — Olivier de Treuilles, M. Woy^ns. —Le 
préfet, yi. Joliet. — Baptiste, M. Roger. — Beruardet, M.Truffier. 
-Jacques Saiiiioy, ^f. Baillet. — Geneviève do Tréfond, M'i^' Rei- 
''■hmberg. — Antoinette lligaud, M""^ Raretta. — La préfète, 
^^Fayolle. — Olympe Bernardet, M""^ Durand. 

U 28 décembre, M™^ Amel jouera au pied levé le rôle d'O- 
lympe aux lieu et place deM^ic Durand, indisposée. 
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(lenevièvc sans le lui dire et sans savoir qu'il est 
aimé d\»lle. Sa sœur Antoinette se charg'era de 
faire parler le petit cœur de son amie Geneviève, 
ol, sûro de ses sentiments, elle demandera au gé- 
néral la main de. sa fille pour son frère Olivier. 
Le général r(^fusc : il estime à sa valeur le capi- 
taine de Treuilles, mais au lit de motrl de sa femme, 
trop délicate pour supporter les émotions de la 
g^uerre, il a tait le vœu de ne marier sa fille qu'à 
un civil. Olivier, trop pauvre pour donner sa 
démission en se mariant, voit avec douleur lui 
échapper le bonheur qu'il avait rêvé. Ne le plai- 
gnons pas trop pourtant : ce mariage, d*abord 
déclaré impossible, se conclura dans quelques 
heures, d'une façon bien inattendue. Et c'est là 
l'épisode dramatique qui fait le fond de la pièce. 
Antoinette a épousé, sans fortune et pour em- 
pêcher son père de se sacrifier pour elle, un homme 
un peu commun, riche ardoisier à Briollay, près 
d'Angers, qui croit la rendre heureuse et qui, en 
somme, ne la comprend pas. C'est dans ces condi- 
tions qu'un bel été, sur la côte bretonne, Antoi- 
nette a fait la connaissance d'un jeune artiste, 
Jacques Saunoy, qui a commencé par peindre son 
portrait et lui a l'ait (insuite une déclaration d'amour 
interrompues par l'arrivée inopinée du mari jaloux. 
Les choses en sont restées h un simple échange de 
correspondances. Quel n'est pas Tétonnemont 
d'Antoinette qui est venue souhaiter la fôte de son 
amie Geneviève et plaider, sans succès du reste, la 
cause d'Olivier, de rencontrer chez le général de 
Tréfond M. Jacques Saunoy, arrivé le soir même. 



r 
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»» — Rendez-moi mes lettres! » lui dit- elle! 
« — Vous les aurez! » promet Jacques, trop hon- 
nête pour être Tamant de la sœur de son meil- 
leur ami : Olivier lui a sauvé la vie en Tunisie, 
alors qu*il allait être assassiné par les Kroumirs. 
* Le jeune peintre choisit mal son moment pour 
rendre à Antoinette son paquet de lettres. A peine 
lui a-t-il fait ses adieux et reçu d'elle un médaillon 
qui sera le gage de cet amour malheureux, qu'on 
entend retentir la cloche du cliàtoau et frapper à 
la porte de Tappartement de AI™^ Rigaud. C'est 
M.Rigaud qui, galant une fois par hasard, a voulu 
faire une douce surprise à sa femme en venant la 
retrouver chez ses amis. Avant d'ouvrir à son sei- 
gneur et maître, Antoinette a eu à peine le temps 
de faire cacher M. Saunoy dans sa chambre. Il 
lui faudra maintenant empêcher son mari d'y pé- 
nélrer et, sous prétexte de malaise subit, le ren- 
voyer dans la sienne à moitié satisfait de ce contre- 

m 

temps. M. Saunoy s'enfuit, et les portes du couloir 
étant fermées à clef, on le voit s'élancer d'une 

; fenêtre..., de la fenêtre de la chambre de Gene- 
viève! L'escalade n'est pas restée ignorée. Les 
domestiques croient à un voleur. Geneviève a cru 
rèver, M Rigaud lui-même vient apporter sa 
propre constatation à l^enquête du général. Il est 
certain d'avoir vu un jeune homme s'échapper de 
la chambre de la jeune tille. Quelest cet homme? 

■ Le général accuse Olivier d'avoir voulu lui forcer 
la main en compromettant sa fille. Le capitaine 
se défend d'une pareille lâcheté, mais on lui pré- 
sente le médaillon d'Antoinette qui ne peut avoir 

9. 
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élé perdu que par lui ou par un amant. II voit 
trouble (le sa sœur et se déclare coupable, 
scène est émouvante, et très jolies les deux auti 
qui la suivent. Celle Où la jeune femme, toute h( 
teuse et à demi mot, fait comprendre au généi 
que son frère s*est dévoué pour elle, et celle où 
capitaine de Treuîlles apporte sa démissior 
« Dans mes bras, Olivier! vous êtes le pi 
brave cœur que je connaisse, » s*écrie le génér 
vaincu par le bel acte de dévouement de son o; 
cier d'ordonnance au point de lui donner sa fi 
en dépit du vœu qu'il avait fait. Gomme il arri 
souvent, le mari n'en aura jamais rien su. 

Ainsi finit doucettement cette comédie simple 
et joii<îtlo, qui a suffisamment empoigné le sc( 
tique public des premières et valu à son auteur 
sincères applaudissements. Elle est jouée h rav 
par MM. Worms et Febvre, Tattendrissant ca] 
taine et le parfait général ; par M"* Reichembei 
ringcnue idéale, et par M"® Worms-Barretta, c 
supporte sans faiblir le poids du rôle à la Fava 
encore nouveau pour elle. Elle est partîculiè 
ment charmante au premier acte dans la scène 
la confession de Geneviève etdans ses confidence 
la jeune fille sur son bonheur conjugal. Notons 
1res vif succès de M. Laroche dans le rôle du m 
qui n'aime pas les artistes. Il a très joliment 
le récit de la session de la cour d'assises, ( 
avec ses collègues du jury, il vient d'acquitter 
homme qui a tué l'amant de sa femme. Il fait au 
très adroitement ses sorties et ses entrées si émc 
vantes au moment de la fuite de M. Saunoy. Me 
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>ns enfin M. Truffier, qui dessine spirituelle- 
l' amusante silhouette de Bemardet, Tagent 
ing^ami des officiers, dont Tinnocente manie 
rès observé d^ailleurs, est de se faire passer 
nilitaire. 

congé accordé à M. Pcrrin, après avoir été 
\gé d'un mois, expirait le 30 septembre, 
lempfen avait tenu à donner, sous son cou- 
la première représentation de la pièce nou- 
[le M. Raimond Deslandes, et dès le lende- 
après un intérim de quatre mois, il quittait 
[nédic-Française où sa bienveillance et son 
de conciliation avaient été fort appréciés, à 
, d'une autorité nécessaire et d'une connais- 
pro fonde des choses de théâtre \ M. Perriii 



r rintervention du sous-secrétaire d'Etat au ministère 
truction publique et des beaux-arts, M. Marais, le jeune 
le la Porte-Saint-Martin, le créateur du rôle d'Andréas 
Théodora de M. Sardou, avait été, par ordre, engagé à 
édie-Française et depuis le l^r septembre faisait partie 
*es de la maison, en qualité de pensionnaire. Le comité, 
refusé à recevoir M. Marais, à titre de sociétaire, dans les 
ns que lui offrait l'administrateur provisoire, au nom du 
î, M. Kaempfen, avait contracté ce nouvel engagement. 

Marais ne devait point débuter à la Comédie où son 

avait produit une défavorable impression et où dés le 

• jour il se trouva aux i^rises avec toutes les tracasseries 

suscitèrent ses nouveaux camarades.il avait demandé à 

dans le Lion amoureux, Andromaque et le Misanthrope : 
offrit Britannicus, Tartuffe et le Gendre de M. Poirier, 
vaise volonté était manifeste, car un seul rôle, celui de 
parmi les trois qu'on lui i)roposait, convenait à la nature 
aient. M. Marais en prit gaiement son parti et rentra à 
;-Saint-Martin, renonçant à poursuivre l'honneur de faire 
l'une phalange d'artistes à la tète desquels il pouvait 
meul avoir espéré de briller un jour. 
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avait <lu nirm(» conj) repris possession des différenis 
services de la maison de Molière. Ce ne devait être 
niallioureusement que pour quelques jours. Après 
avoir produit, le 1" octobre, M. Raphaël Duflos, 
dans DonSalluste ihRfa/ Blas *, rôle plus en rapport 
av(»c le lalenl el les qualités de ce jeune comédien, 
M. Perriu s'éteignait le 8 oalobre. Cette mort, 
depuis longtemps prévue, causa plus de regrets 
(jue d'étonnement. La haute capacité de M. Perrin 
était universell(»meiit appréciée. Tout le monde 
s'accordait pour rendre hommage à la droiture et 
à la ferm(»tc de son caractère. Dans les différentes 
administrations théâtrales par lesquelles il avait 
passé depuis [)rès de quarante ans, à TOpéra-Co- 
mique, au Théâtre-lyrique, à l'Opéra, ses efforts 
avaient toujours été couronnés de succès, et sou 
bonheur n'était pas demeuré à l'abri de l'envie. La 
prospérité dans laquelhi il avait sagement, pru- 
demment ramené la Comédie, pouvait être discutée 



1. Dans le but <1<^ ne point surmener M. Febvre, siifûsam- 
monl occu[)('î i)ar Tartuffe ot par sa création du g«WTal de 
Tréfoud iïAntoiiic.ltc liigaud, M. Jiapliaël Dutlos avait accepté 
de reprendre presqiK' au pied levé, après un seul raccord du 
reste, le rôle de Don Salluste de Ru}/ Blas : 

< Ce j(Min(; homme a débuté dans Ru}/ Dlas^ qui n*était pas 
(Je son emploi : nous lui devons ct;tte compensation, » avait dit 
M. Perrin aux personnes qui parlaient de confier le rôle k 
M. Dupont-Vernon, qui l'avait déjà joué. 

Bien que fort ému, M. Duflos s'est acquitté de sa tâche avec 
un réel succès : la voix est toujours superbe et rarticulation 
très nette. Il a dit admirablement toutes les phrases courtes du 
rôle, et s'est fait applaudir aux faraudes scènes du troisième 
acte. L'ampleur viendra avec l'habitude de jouer le personnage, 
'iini rappelle celui de Barnabo Spinola de Severo Torcllif qu'il a 
si remarquablement créé à TOdéon. 
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ns les moyens qu'il avait cru devoir employer 
VLT arriver à ce résultat, elle n'en était pas moins 
elle, et jamais la maison de Molière n'avait été 
us suivie que depuis qu'il en avait pris en main, 
i lendemain de la guerre et de la commune, les 
îstinées très incertaines. Depuis longtemps ma- 
de, inais fidèle à son poste, la question de l'ou- 
îrture de sa succession avait été soulevée à plu- 
eurs reprises, et, bien qu'il n'eût pas fait de diffi- 
ilté pour se retirer s'il y avait été mis en demeure, 
administration supérieure n'aurait jamais osé 
rracher de son fauteuil directorial un homme qui 
vait rendu de si émiaents services à l'institution 
u'il dirigeait si heureusement, ce que messieurs 
îs sociétaires, jaloux cependant de Tindépen- 
ance que leur donnait le décret de Moscou, 
coûtaient, craignaient et respectaient. Cependant 
ette succession que l'on eût redoutée en haut lieu 
e voir s'ouvrir du vivant même de M. Perrin, 
lait maintenant naturellement ouverte par la 
lort de cet administrateur, et huit jours après 
u'il avait repris ses fonctions \ Les candidatures 
e MM. Ludovic Halévy et Henry Fouquier s'effa- 
urent presque immédiatement devant la résolu- 
on qu'on savait prise par le ministère de nom- 
lerM. Jules Claretie. Romancier de talent, écri- 
ain dramatique distingué, travailleur infatigable, 
abitué au bonheur, indifférent aux insuccès, 
oujours sur la brèche , de relations affables , 



y Le 13 octobre, jour des obsèques do M. Perrin, la Comédie 
aisait relâche. 
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c'était \i\ Wwn dos qualités à l'actif du nouvel admi- 
nistrat(*in\ pour quo le choix de sa candidature eût 
prévalu daiis le conseil des ministres qui en avait 
délibéré. M. Clarotio fut nommé officiellement par 
dérn't du 20 octobre, et presque aussitôt adminis- 
Iralivenicnt installé. Il lui appartenait désormais 
de donner h M. P(»rrin le successeur que la Comédie 
att(»ndait et sur lequel elle devait compter pour lui 
contiinicr \uw prospérité qui semblait attachée à 

sa fni'tillM' 



1 



7 iNo\ MMimK. — I{(»prisede Jean Kaiidry^, comédie 
eu qualn' ach^s, de M. Auguste Vacquerio. — 
Roncîons à M. Ka(»m])fen ce qui appartient à 
M. Kaein[)feu : c'est fi Tadminislrateur provisoire 
du HiéAtre-Fraiiçais qu(î nous devons la remise 
au réj)erl()ini de la belle œuvre de M. Vacquerie 
et rexcellente soirée, i\\\\ se trouve être la première 
de la direction de M. Jules Clarelie. Toutes les 
fois (ju(^ nous revoyons Jean Kaudry^ nous demeu- 
rons frap[)é par la singulière puissance de celte 

1. Lr niiiiish'-rc avait pn'î Ion du imi)osor à la GomécUc-Fran* 
«•aise (les n'jn'f'îsciitalioiia populaires à prix r^'^duit, dans le genro 
d»; CJîlIcs (pir (loiiiic une lois j)ar seuiaiiio TOdi^on. Des repré- 
sentations (l(; cette nature avaient aussi ét^j imposées à la lïou- 
volle <lii'ertion de ]*()p<';ra qui en avait presque ansMtôt été 
(Uîchar^'ér. Le comité se refusa én<^rgiquement ù cette obliga- 
tion, ((u'il ne croyait i)as devoir atteindre le but que le minis- 
tère s(; j)roposait, et il offrit à la place de donner par an cinq 
représentations gratuites, comprise celle du 14 juillet, proposi- 
tion qui fut accepté(î. 

2. DisTiuBUTiON : Jean Haudry, M. Got. — Bruel, M.liarré,^ 
Olivier, M. Worms. — Un commis, M. Ucfjcr, — BurcutiOi 
Af. TrufftPr. — ^Jaj^Mienx, M. do. Vdraudu. — M"*» GervaiSi 
M'^ojoiiassain, — Andrée, .W'io liarU't,— Une scrviinte, Jll"« Ja- 
maujr. 
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me personnelle, par les belles pensées qui 
llisent du dialogue, par les grands sentiments 
'il exprime. L'auteur de Jean Baudry a voulu 
mirer la droiture et la bonté incarnées en un 
rsonoage qui, froidement, sans entraînement, 
.1 le bien et ne peut faire que le bien, sans tré- 
3los, par la seule puissance de la situation et 
la logique du caractère. L'homme qui donne 
n nom à la comédie de M. Vacquerie n'est pas 
le simple figure de théâtre, il est d'essence plus 
reine, il est l'honneur, il est la loyauté ; il est 
us encore : il est le devoir, le devoir envers l'hu- 
anité tout entière ; toute sa vie part d'un même 
•incipe et court vers un même but ; toute sa phi- 
sophie est dans une simple phrase du troisième 
ite, une des plus belles pensées qui puissent 
iair sous la plume d'un écrivain. « J'ai toujours 
însé qu'un homme n'est quitte envers Dieu, dit 
îan Baudry, qu'après avoir fait pour un autre ce 
le Dieu a fait pour lui. Dieu m'a donné le bien- 
re et l'éducation, je les ai rendus à Olivier ! » 
ms ces quelques lignes est toute la philosophie 
uuaine ; elles sont en même temps l'indication 
i seul remède à apporter à Tinégalité du destin, 
où naît la terrible question sociale suspendue 
ir nos têtes. Ce n'est pas par sentimentalité que 
;an Baudry renoncera à la main d'Andrée au 
éuéfice d'Olivier, son protégé : c^est parce que le 
evoir parle plus haut dans ce cœur outragé que 
i souffrance ; le combat intérieur que soutient 
ean Baudry se peint dans cette phrase d'une 
>oaulé absolue : « Le voilà retombé dans le mal, 
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plus aiïreux maiiilcnaut que je lui ai fait une 
conscicnc't' >*. Ainsi donc, rien n'est terminé tant 
qu'il ri'slo une bonne action à commettre. Ce 
n'é.tait pas la peine d'arracher Tenfant au crime, si 
on n'a |)as le cn'ur assez noble pour sauver main- 
tenant le jeun(^ homme des fautes où son déses- 
poir peut le conduire. Il faut sauver cette âme au 
prix de son propre bonheur. Quand, volontaire- | 
ment, on a acct^plé le rôle de père, il faut avoir le 
cœur acc(\ssible à tous les dévouements, à toutes 
les ^randi'urs <hf la palernité. Donc, ce grand 
caractère humain que M. Vacquerie a dessiné 
avec une si entière franchise, restera logique dans 
le birn jusqu'au dernier mot de la comédie. U n'est 
pas beaucoup d'œuvres modernes capables d'im- 
pressionner H ce point, à la représentation comme 
à lu lecture; il n'en est pas une qui repose sur une 
idée plus grande, et jamais une idée grande et 
belle n'a été présentée au théâtre avec plus de 
puissance et de talent. Ce n'est peut-être pas là du 
théâtre aimable, dans le sens vulgaire du mol; 
tant mieux ! cet art inférieur appartient à tout le 
monde ; la simplicité de l'art véritable n'est qu'aux 
esprits supérieurs. C'est du bon théâtre, du théâtre 
sain et simple, qui frappe et émeut, sans que l'au- 
teur ait besoin d'avoir recours aux jongleries 
qu'en style de coulisses on appelle des ficelles. 

Si l'œuvn» i\o M. Vacquerie est digne de la grande 
maison de Molière, il faut dire aussi que les comé- 
diens sont à la hauteur de l'œuvre ; le succès des 
inter[)rètes a marché de pair avec celui de récri- 
vain. Uot est admirable dans le rôle de Jean Rau« 
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f. Constammcnl siaiple et naturel, il déploie au 
soin toute la puissance de la passion, sans jamais 
rtir de la mesure. Ouollo bonhomie exquise el 
elle vérité de sentiments ! Worms a précisément 
aies les qualités que demandait la nature sombre 
violente d'un sauvage mal dompté par la civili- 
lion. Quelle diction sobre, ferme et vibrante 
us rémotion ! Le spectateur en ejst remué jus- 
fau fond de Tâme. Le rôle d^Olivicr peut passer 
mr un des meilleurs de Worms. M"*' BarXet a 
ouvé, dans la figure d'Andrée, une personnifica- 
m charmante. Chez cette jeune fille, tout doit 
re grâce, distinction, vertu, dévouement. Il était 
fficilc de mieux rendre, chez la femme, ces luttes 
) la passion et du devoir. M. Barré, très tou- 
lant sous les traits du négociant ruiné, et 
" Jouassain, dans le rôle de M"''' Gervais, cette 
supportable parente, conservent h ces deux per- 
nnages qu'ils ont créés à l'origine la physio- 
>mie qui leur convient. N'oublions pas le passage 
pide de M. Féraudy dans une seule scène, celle 
an créancier brutal, insolent, qui devient tout à 
up d'une platitude indigne, lorsqu'il croit que 
si un meilleur moyen de se faire payer. Il est 
possible de mieux animer un bout de rôle que 
le fait le jeune comédien. 

En résumé, une très belle pièce interprétée 
ns la perfection. Un beau succès qui fait, en- 
•e une fois, honneur à M. Vacqucrie, et qui 
LUgurait dignement l'administration de M. Cla- 
ie. 
Le 2 novembre avait été donnée la centième re- 
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présentation de Denise^ de M. Alexandre D 
mas. Ainsi, on moins d'une année, celle bel 
comédie, qu'on pouvait discuter au point de vi 
des idées et dos théories mises en jeu, mais do 
on ne saurait contester le grand effet sur ce publi 
avait accompli le premier cycle de son existenc 
Encore ne devait-elle pas s'en tenir là. La veill 
le 2 novembre, M. Laugier avait donné une preu 
de son jeune talent à peine éclos sur les planch 
de la Comédie, en acceptant de reprendre à l'ii 
provistc aux lieu et place de M. Thiron, malad 
le rôle de Van Bruck dans la comédie de Musse 
Il ne faut jurer de rien. Enfin, le 8 novembi 
M°° Agar, récemment rappelée au Théâtre-Fra 
çais en prévision de VHamlet de Dumas, que !'< 
projetait toujours d'introduire au répertoire de 
maison de Molière, faisait sa rentrée par le r< 
d'Agrippine dans Brilannicus. M. Albert Lambe 
jjmo. Durand et Lerou abordaient pour la premii 
fois ceux de Brilannicus, de Junie et d'Albii 
Représentation- sans éclat qui laissa au seco 
plan Pœuvre et ses interprètes. 

2 DÉCEMBRK. — Première représentation de t 
crate et sa femme^^ comédie en un acte, en ve 
de M. Théodore de Banville et V Héritière ', con 



1. Le 3 novembre, dans Denise, M"© Millier joue pour 
première fois le rôle de Marthe. 

2. DisTiuBUTiON : Socrate, M, Coquelin, — Antisthèi 
M, Joliet, — Eupolis, M. Falconnier. — Dracès, M, Hamei 
Praxiaa, M. GravoUet, — Xantippo, M'^^J.Samary, — Myrrhi 
3f«o Tholer. — Mùlitta, M^o Martin. — Bachis, 3f«nc Persoons, 

3. DisTiuBUTiON : Ledou, M. Coquelin. — D'Herberry, Jf . 
quelin cadet, — Rose, iïf"« Reichemberg. 



r 
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die en un acte, en prose, de M. Eugène Morand. 
— Le caractère difficile, violent et colère de la 
femme de Socrale est passé en proverbe. On pré- 
tend que le philosophe, qui connaissait son hu- 
meur acariâtre, ne l'avait épousée que pour s^exer- 
cer à la patience. On a cité une foule de traits 
d'emportement et d'aigreur qui durent meltre, en 
effet, à une rude épreuve la patience de Socrate. 
Uajour, après un torrent d'injures, elle lui jeta 
au visage un vase plein... d'eau sale : « Je savais 
bien, dit Socrate, qu'après le tonnerre devait venir 
la pluie. » Une autre foit que Socrate avait invité 
Euthydème sans en prévenir Xantippe, elle ren- 
versa la table dans un accès d'cmportoment: c'est, 
d'ailleurs, ce qu'elle fait dans la comédie de M. de 
Banville. — Sans vouloir donner plus de voleur 
lu'elles n'en ont h ces anecdotes trop connues, 
nous savons, à n'en pas douter, que la femme de 
Socrale avait un caractère querelleur et violent, 
qui mit la modération du sage à une épreuve con- 
tinuelle. On a, d'ailleurs, peu de détails sur sa 
personne et sur sa vie. Il paraît que ses défauts 
«laient rachetés par de bonnes qualités, et qu'elle 
<'ut le talent, par son économie et par sa prudence, 
'le trouver dans la modique fortune de son mari 
<les ressources suflisantes pour élever sa famille. 
Elle montra la plus vive douleur à la mort de So- 
crale; ses amis craignirent même qu'elle n'y suc- 
combât. De malins esprits attribueraient peut-être 
ce désespoirs à la conviction qu'elle avait de ne 
jamais retrouver un mari aussi doux, aussi patient 
que Socrate. — Toujours est-il que Xantippe est 
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restée la pcrsonnificalion de la femme acariâtro 
violente et emportée. Elle a beau crier et appelci 
son mari : 

Socrato! vap;abon<l! traître! cruel! bigame! 
Sycophanle! voleur! 

Socrate s'éveille à peine de son rêve en disan 
tout doucement: 

(le n'est rien, c'est ma femme. 

Mais la querelle s'envenime au moment oii 1 
belle Myrrliine, ravie des excellents conseils qu 
lui a donnés Socrate, plante sur les joues du phi 
losopbe étonné deux bons gros baisers. « Bon ap 
petit ! » s'écrie Xantippe, qui, ne pouvant se venge 
comme elle le voudrait, est étouffée par la rage a 
point de tomber en syncope. Socrate la croit mori 
du coup et la pleure tendrement. Xantippe, s 
voyant sincèrement aimée, Tevient à la vie, et li 
présentant un bâton, gros comiie quatre, demand 
à elre battue. Socrate refuse, Xantippe insiste c 
finit par donner un soufllet à son mari, qui n*c 
peut mais. Mais elle a conscience de son action i 
tombe aux genoux de Socrate. Celui-ci la relève 
la prend dans ses bras et s'adressant au public 

Tout lo mal nst venu do la femme. Haison 
Obscurcie, appétit du lucre, trahison, 
(loupes d'or où les vins sonl mélangés de lie. 
Tout crime, tout mensonge heureux, toute folie 
Vient d'elle. Adorez-la pourtant, puisque les dieux 
L'ont faite. Kt c'est encor ce qu'ils ont fait de mieux! 

* 

Et le rideau tombe aux applaudissements de I 
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salle entière, sur la délicieuse comédie de M. Théo- 
dore de Banville, qui est simplement une merveille 
(le style poétique et charmant. Léger est le cane- 
vas, mais que d'esprit dans tout ce dialogue. 

Coquelin a merveilleusement enlevé le person- 
nage; il s'était d'ailleurs fait une superbe tète de 
Socrate, d'après Gérôme, et nous n'avons que des 
éloges à adresser à M"*® Jeanne Samary * pour sa 
remarquable création de Xantippe : la jeune socié- 
taire y est d'une verve comique vraiment irrésisti- 
ble. On a eu raison d'avoir confiance en elle, car 
jamais peut-être elle n'a mieux prouvé ce qu'elle 
valait. Si M. Théodore do Banville, le doux poète, 
a attendu dix ans l'honneur qu'on se faisait en le 
jouant, il est aujourd'hui pleinement récompensé 
tie sa patiense car ce polit chef-d'œuvre restera 



1. Le rùle de Xantippe aviit été d'abord distribué à M"" Paii- 

liue (îrangcr, mais M. Claretie ayant manifesté son intention 

'le faire passer la pièce de M. Th. de Banville à bref délai, 

M'«Granger avait décliné l'honneur de cette création, alléguant. 

«ivec quelque apparence de raison, que Coquelin étant en pos- 

^Pssiou de son rôle depuis prés de neuf années, elle ne se 

trouverait pas dans les mémos conditions que son camarade 

pour se présenter devant le public sons les traits de Xantippe. 

A lu suite du refus de .M™e (jran^'er, on pensa aussitôt à 

M"* Céline Montaland, puis ùM"»» Jeanne Samary, qui, mandée 

aussitôt par l'administration, mit beaucoup de discrétion à se 

fendre à l'olFre qui lui était faite arguant qu'après la querelle 

fécemnient survenue outre elle (!t M^p firauf^er, au sujet de 

^^iTlufje, une acceptation immédiate de sa part pourrait être 

•liai iulerprélée, et que, si l'intention de Tadministratiori était 

''c lui faire créer le rôle primitivement destiné à sa camarade, 

''"e ne s'y déciderait que sur un ordre formel, venu du comité 

**• Je l'a Iministrateur général. C'était là une décision que n'ont 

paiht'siié à prendre les pouvoirs réunis de la maison de Mo- 
«••re. 

10. 
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étornelloniont au répertoire de la Comédie-Fran- 
çaise, pour y faire les délices des lettrés. 

La r.omédie s'est un peu moins honorée en re- 
présoiilaiit Y llt'ritière de M. Eugène Morand. 
MM. (lo(iu(îIin aîné et cadet avaient apparemment 
besoin d'une agréable piécette pour les salons; ils 
l'ont essayée sur la scène du Théâtre-Français, de 
conccTt aver la charmante Reichemberg *. On lésa 
tous tnûs vivcîment applaudis, mais on a trouvé 
que l'amnsanh» saynète était légèrement indigne 
de la grande» maison. 

Le 17 décembre, M"° Blanche Pierson, que le 
comité s'apprêtait à nommer sociétaire, abordait 
pour la preniiî're fois un rôle classique, celui d'El- 
mire dans Tartuffe. C'est un usage en effet, dans 
la maison do Molière, qu'aucun artiste ne puisse 
prétendre au sociétariat, sans avoir donné, dans le 
répertoire, la mesure de son talent. Ce n'était du 
reste qu'une simple formalité pour M"° Pierson*, 
avant que fut prononcée en sa faveur la célèbre for- 
muler Digniia es intrare, qui la rangeait définitive- 
ment dans la phalange d'artistes que continue à 
protéger en apparence le décret de Moscou. Sans 
avoir ni l'ampleur, ni Texpérience de ce répertoire, 
la créatrices du rôle de M""* de Thaizette dans Denise 
se tira avec adresse et tout ù son honneur d'une 



\. Le 2.) (léceinbro, M. de Féraiidy et M'icMarsy remplaçaient 
M. Coqueliii et M"" Reichemberg dans leurs rôles respectifs de 
Ledoii et de Rose. 

2. M'>« Piersoii fut «'due sociétaire dans la séance du comité 
du 22 décembre par quatre voix (dont celle de Tadministratear 
général) contre trois. 



L 
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épreuve à Tissue de laquelle le sociétariat lui était 
décerné. Messieurs les sociétaires en la nommant, 
n'avaient fait, disait-on, qu*obéir à une clause du 
testament de M. Perrin, qui, avant de mourir, sur 
les instances de M.Dumas, avait ajouté à ses der- 
nières volontés cette clause d*ua nouveau genre 
qui créait à la Comédie une nouvelle catégorie de 
sociétaires testamentaires : Enfin, ce succès de dé- 
cembre était marqué * par la célébration, le 21, de 
l'anniversaire de la naissance de Racine. Mais cette 
soirée ne devait rien ajouter h la gloire du poète. 
Entre une détestable représentation de Phèdre el 
une passable exécution des P/aideursM. Trulfier, 
un jeune pensionnaire de la maison, avait confié à 
M"*Bartet le soin de réciter quelques vers de sa fa- 
çon. La P/iêdre de Pradon tel était le titre de ce 
morceau agréablement versifié, spirituellement 
tourné et dans lequel la rivale oubliée venait faire 
amende honorable aux pieds de celle qui avait 
survécu à deux siècles d'existence. L'interprète de 
M. Truffier fit merveilleusement valoir l'ironie 
' dont ces vers étaient empreints et ce fut, dans cette 
froide soirée, le seul incident qui trouva grâce de- 
vant le public. Après cela, Thistoire de la Comédie 
était close pour l'année 1885, à laquelle l'éclatant 
succèsde Denise suffit et celui aussi A' Antoinette Ri- 



1. Signalons, en ce mois de décembre, la réapparition sur 
Taffiche de plusieur.H ouvrages, tels que : le monde où l'on s'en' 
Huie^ l'Etincelle et le dernier quartier de M. Pailleron; le Pour 
el le Contre de M. Octave Feuillet, médiocrement interprété par 
M. Prudhou et M^'e Persoons. Dans le Monde où l'on s'ennuie 
c'est maintenant M"e GMiue Montaland qui joue le rôle de la 
Duchesse de Rhé ville. 
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ifaud, pour que la maison de Molière ne soitp 
meurée en arri ère et ai t conservé le rang hiéran 
qui lui appartient à la tête des théâtres littéral 
mortde entier, soit par les efforts constants 
production, soit par la variété de ses prograi 
la haute et K^oitime réputation de ses corné 
et sa fidélité pour le répertoire des maîtres de 
, hello langue française. Cette histoire se ré? 
tout enlièrcdans le tableau récapitulatif suiv 

1. Ali 31 (Iroeinhre, voici quelle ('(ait exactciuent la t 
«les sotiétuiivs et des pcusionnain^s de la maison de Mr 

M. E. (iol, 12/12. M. Dulamiay, 12/12, M. Maubant. 
M. CoqiiL'lin, 12/12. M. Fcbvre, 12/12. M. Thiron, 
M. iVIoiinet-Sully, 12/11. M. Laroche, 11/12. M. Bam' 
M. Wonns, 12/12. M. E. Coquclin, G/l'Z. M. Prud'hoi 
M. Silvaiu, 6/12. 

Mn»p Jouassaiu, 12/12. M""" Ueichemberg, 12/12. M™" 
11/12 1/2. iM-" Broisat, 8/12. M'"o Saiiiary, il/12. LIoy 
M"»» Bartet, 12/12. M'><^ Pauline dranger, 6/12. M-c 
n/12. M-^^Tholer, 0/12. M»»" Blanche Pierson, 6/12. 

Vensionnaires 

M. r;ariMn(l, M. Boucher, M. Martel, M. Joliet, M. 
Vernon, M. Villiin, M. Bof^'or, M. Trnfficr. M. Baille 
Bar^y, M. Leloir, M. do Féraiidy, M. Falconnier, M. II. 
M. Hamel, M. Raphaël Diiflos, M. Clerh, M. Gravollol, 
bert Lamhert. 

Mm« Martin, M""" Fayolle,M"'cFiv';iiïnnx, M"»« Leroii, M' 
Mme Durand, M'"" Salnlllilaire, MmcKalb, M'"c.Miiller, M" 
M"'e Marsy, M""' Pierson, .M™*^ Cêlini; Montaland, .M"»» P 
M"»" Jauianx. 

2. Le 26 <léceuihre, avait en lieu un comité dan 
Mlle Bartet était [)ortée à la ?iluation de sociétaire ù 
tièr(^ M"*'» Saniary, Baretta, Pauline (Jran^^er et Lloyd, 
quclin cadet, Laroche et Silvain étaient augmentés chac 
demi-douzième. 
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J)ate de la Nombre de 

Nombre T' représeDtatioD représentations 
d'actes, ou de la reprise pend. Tannée. 

matin, soir. 



te, tragédie. . . . . 
ideurs, comédie en 

( amoureuW', comédie 

p? 

tes de mouche, com. 
s! comédie. .... 
taire universel, co- 

î en vers 

fait peur, comédie. . 

, comédie 

inient de César Giro- 

omédio 

le Vamour et du ha- 

comédie 

re de M . Poirier, co- 

• •• ••••••• 

Port'Rotjal, comédie 

rs 

eoir, comédie .... 
badine pas avec Va- 

<lrame 

, drame, en vers. . . 
e et liichelieu, comé- 

i vers 

. comédie eu vers. . 
nthrope, comédie on 

(le imaffinaire, com . 
de dames, comédie. 
le la Saint-Martin, 
lie 

COlll.'ili.! 

if^es de Mariaîine, co- 

u couvent, comédie. 
rîtz, comédie. . . . 
'he, comédie en vers. 
l et Hafon, comédie. 
rf/eois (jentithomme, 

ie . . . 

ice, comédie. . . 

tragédie 

'^, comédie 



.'» 1" janvier 



3 



i janvier. 

3 janvier. 

4 janvier. 



3 


— 


•^ 


— 


i 


— 


1 
1 


(i janvier, 
il janvier. 


3 
.1 


^ 




H janvier. 
13 janvier. 


3 
3 


I.'j janvier. 
17 janvier. 


1 
i 


18 janvier. 

19 janvier. 


3 

l ' 
3 


2'.') janvier. 


3 

6 


3 février. 
8 février. 


.) 

4 
.1 

J 


l;i février. 
24 février. 
26 février. 
l^T mars. 





i 


l 




1 
1 


7 
7 

1 


2 

1 
.3 


11 
11 
U 


2 


10 


1 


i\ 




7 



3 



13 



3 


S 


.3 


16 




(i 


A 


w 


2 


.1 




8 


2 


15 


1 


107 


1 


2 




15 


2 


6 




2 




3 


3 


7 




2 





6 



13 
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Date de la Nombre < 
Nombre T* représentatioD représentai 

d'actes, ou de la reprise pend, l'an 

inatiD. ! 

Lp Mariage de Victorine^ co- 

uic^dic '^ î* mar»». 

// faut (fu'une porte soit ou- 

Inerte ou fermffe, comédie. \ 10 mars. 2 

Los Fourcliamhault^ corn. . î> — 1 

Le De mi 'Monde, comrdie. . •*> H mars. i 

Le mariage de Figaro, com. •» . 24 mars. 1 

Mademoiselle de Uellc-lsle, 

c<)in(''<Ii»» "* . 14 avril. 

Volte-face, coinùdie envers. 1 19 avril. 

Chrz iAvoral, coin«M|ic c» 

vrTs 1 21 avril. 1 

Amphgfrgon, coiin'ditî t'ii 

vcr.s. ' M 28 avril. 

/îî^y ///(7.V, drame «Ml vers ... îi 2 mai. î{ 

Le M (Ulcrin jnalgre fui, com. 4« 12 mai. 

y^a /V«/V.' e^ /t' Ijeau temps, 

coiik'hIIcî 1 19 mai. 

Madetiioiselh de la Seigliùre, 

coinôdie 4 — 

Les Femmes savantes, com . en 

vers r; . 26 mai. 

Gringoire, conuulie 1 — ; 

Horace, Irugt'-die 'l 6 juin. 

Le Menteur, com. envers. . •"» — ^ 

* Une Bupture,comf'd\Q. . . 1 19 juin. 1 

Les Fouroeries de Scapiîi, co- 
médie :< 4 juillet, 

Le Supplice dune femme, 

drame W 7 juillet. 

Les Folies amoureuses, com. 

en vers :\ 11 juillet. 

PA''c/7r, traf^'édie .'► 12 juillet. 

// ne faut Jurer de rien, co- 
médie li 18 juillet. 

Les f feux mi^nages, comédie. 2 30 juillet. 

Le Mariage forcit, comédii; . 1 4 août. 3 

,S\<7^7irtr^.'//ff, comédie en vers. 3 8 août. 

V École des femmes, comédie 

en vers r; 27 août. 

Don Juan d'Autriche^ com. li lor septembre. 

Çinna, traf^édie îi 6 septembre. 

Les Pr(fcieuses ridicules, co- 
médie 1 23 septembre. 3 
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Date de la Nombre de 

Nombre 1" représeDtation représentations 
d'actes, ou de la reprise pend, l'année. 



te Rigaudy com. . 
flri/j comédie . . . 
us, tragédie. . . . 
? où l'on s'ennuie, 

/' Quarl ter, comédie 

3......... 

t le Contre, comédie. 

^re, comédie. . . . 

H sa femme, co- 

!e, comédie .... 







matin. 


soir. 


3 
4 

O 

3 


30 septembre. 

7 novembre. 

8 novembre. 
15 novembre. 


1 
2 


40 
8 
1 
3 


2 


22 novembre. 


1 


3 


1 
1 
1 


?.8 novembre. 
2 décembre. 




6 
i2 
12 



ouvrages précédés de ce signe sont les ouvrages inédits 

)endant le cours de cette année 1885. 

umé : 27 ouvrages classiques et i3 ouvrages du répcr- 

dprne. 
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La plus grande partie du succès de la belle 
reprise de Roméo et Juliette appartient encore au 
nioisdejanvierde Tannée nouvelle qui s'ouvre pour 
f Opéra-Comique sous les plus brillants auspices. 
Après quoi les ouvrages du répertoire font les 
frais des affiches quotidiennes. C'est, après la Dame 
Blanckej Cannen, tour à tour escortée soit de la 
Pille du Régiment, soit du Portrait, soit aussi de 
Mi Gilles. Dans le Barbier de Séville, M"® Cécile 
Merguillier et M. Berlin ont remplacé M"** Mézeray 
t*[ M. Degenne dans les rôles de Rosine et du 
comte Almaviva. Mignon a conservé pour le mo- 
ment les traits de M"*' d'Adler. Le Maçon d'Auber 
accompagne au programme le Pré-aiix-Clercs 
d'Hérold. Kn^m les Noces de Jeannette, Philémon 
H Baucis, Galathée, le Maître de Chapelle et Fra 
Diavolo, puis/e^ Rendez-vous bourgeois, et les Dra- 
yons de Villars, et aussi le Domino noir, le Postillon 

11 
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(le Lnnjinneaii <'l b; Dherleur * contribuent à tenir 
en liali'in<^ In n'^pcrloiro si riche de ce théâtre. 

i5 FÉviuKu. — On rit beaucoup aujourd'hui dans 
la salle (I(î rOjxTa-Comique. La reprise Avl Sourd 
in\ rAiiborf/e pleine précède en effet la représenta- 
lion du Barbier de Séville^ et tout le monde sait 
que c'est là une de ces bouffonneries les plus 
amusantes du répertoire de la salle Favart. La 
pib(M» est, du reste, excellemment enlevée par 
MM. (Irivot et (lourdon, qui sont Tun et Tautre 
d'un c()nii(|U(' acli(»vé dans les rôles de Dannièrô 
i'X d(i Dolihan ; pur M"*' ('hevalier, à qui le rôle d(3 
Pélrnnille vaut un véritable succès do chanteuses 
et de cumodirnni»; par M. Legrand, qui est un ca^ 
piluiiK» d'Orbr 1res suffisant. Avec M"*"* Laurent 9 
Pierron et Ks[)osilo, cjui complètent un très bom:» 
ensem])lc d'interprétation, Tœuvre joyeuse d'Adol. - 
phe Adam, qui n'avait pas. été représentée à TO — 
péra-Comique depuis près de vingt-quatre ans, v^* 
gaiement contribuer à la composition des spectacle ^ 
courants. 

23 FÉVRIER. — Première représentation àcDiana'^f 
opéra-comique en 3 actes, paroles de MM. Jacques 



i. Le .') mai, mourait prosquo subitement à Paris un artiste, 
M. Harré, qui appartenait depuis plus de quinze ans au théâtre 
de l'Opéra-C^umique où il avait recueilli la succession de Couderc 
et de Mockcr. 
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Normand et Henri Régnier, musique de M. Emile 
Paladilhe. — Depuis Suzanne^ qui fut un succès 
d'estime àrOpéra-Comique, il y a déjà cinq ans de 
cela, M. Paladilhe n'avait rien donné au théâtre. 
11 attendait avec une certaine impatience que 
l'occasion lui fût offerte de réaliser les promesses 
que cet ouvrage avait fait concevoir, et de justifier 
plus pleinement des qualités mélodiques que ses 
succès comme élève au Conservatoire avaient pré- 
maturément fait pressentir en lui. C'est cette oc- 
casion qui lui est offerte avec Diana, à TOpé- 
ra-Comique. L'action de Diana, comme celle 
ik Suzanne, se passe en Angleterre, au temps des 
conspirations et des proscriptions jacobilos, sous 
le règne de Guillaume III. Jacques II est exilé et 
ses rares partisans sont traqués de tous les côtés. 
Cependant l'on conspire au cœur môme de la cité. 
Un certain sir William Baxter, colonel de la garde 
royale, a particulièrement conservé le culte du 
souverain déchu. Il a gagné à sa cause quelques 
officiers dévoués, et il épie le moment où il lui 
sera enfin possible de s'emparer de celui qu'il 
n'appelle plus que l'usurpateur, de l'embarquer à 
destination des Provinces-Unies et de saluer le 
retour de Jacques II, que Louis XIV soutient en 
secret et en faveur de qui, en ce moment même, 
il arme toute une flotte. Tel est le cadre historique 
dans lequel MM. Normand et Régnier ont déve- 
loppé l'intrigue amoureuse que nous allons ra- 
conter. 

Parmi les compagnons d'exil de Jacques II, 
parmi ceux qui ont consenti à partager sa solitude 
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(le Saîiit-Germain et qui, de ce chef, sont proscrits 
et mis hors la loi, se trouve un certain lord Ram- 
say, qui, à son lit de mort, oubliant pour les siens 
la fidélité qu'il avait jurée à son roi, a prescrit à 
son fils (icorges de retourner en Angleterre et do 
servir loyalement son pays. Il Ta adressé avec uno 
lettre au colonel Baxter, qu'il croit rallié au nou- 
veau souverain, lui demandant d'accueillir son 
fils et d'obtenir pour lui le pardon royal, (i'est 
av<»c C(î bagage épistolaire que Georges Ilamsay 
monte sur un navire marchand, franchit le détroit 
et débarque à l'embouchure de la Tamise, à Tcn- 
droit même où sir William Baxter a Thabitude d(» 
réunir ses complices. Mais l'amour, peut-être plus 
encore que le désir de servir une patrie qui Tavait 
répudié, a ramené Georges en Angleterre. Tout 
enfant encore, et par des conventions de famille, 
il avait été marié à une jeune fille dont il fut im- 
médiatement séparé par un sentiment des conve- 
nances facile H comprendre d'abord, ensuite par 
les événements qui avaient amené la proscription 
do sa famille et la confiscation de ses biens. Gel 
amour d'onfant n'(»n est pas moins resté vivacr 
dans son couir ol, sur la terre d'exil, il Ta caressé 
souvent, souffrant en silence d(i ne savoir rien de 
celle qu'il n'a pas cessé de chérir. Le hasard d'une 
promenade, un hasard qui est au théâtre le provi- 
dentiel collaborateur des auteurs dramatiques, en 
mrme temps que Itaxter, a précisément amené 
dans C(»s parages lady Ramsay, en compagnie (b^ 
lord Melvil, un grand seigneur de la cour de Guil- 
laume III, do misiress Arabelle, une jeune veuve 



TIlÉATHi: NATIONAL 1)K L'oHKHA-COMIUI l'i 1^5 

étourdie etgaieetquo courtise assidûment certain 
baron Van der Loop, compagnon d'enfance et 
chambellan du roi d'Angleterre. Lord Melvii, qui 
aime iady Ramsay et qui ne croit pas d'ailleurs 
que Diana ait conservé le souvenir de celui que 
des raisons de famille lui avaient donné pour époux 
au berceau, sollicite vainement du roi l'annulation 
déco mariage. Les deux femmes, demeurées un 
moment seules, sont assaillies par doux ivrognes» 
le pilote Pendril et l'adjudant Godwin, que ses 
funesles habitudes ont fait chasser de l'armée 
royale et qui conspirent maintenant pour le comple 
de Baxter. Diana et Arabelle, outragées par ces 
deux misérables, sont défendues par Georges 
Raaisay, qui, survenant à l'improviste, inflige à 
tiodwin une humiliante punition, dont l'ancien 
adjudant, au milieu de la fumée de son vin, jure 
de se venger. Lord Melvil, apparaissant à son touiv 
félicite chaudement l'inconnu de sa courageuse 
intervention et lui demande son nom. Georges, à 
qui Baxter a recommandé la prudence, déclare 
s'appeler le capitaine Ilarrisson, et le rideau tombe 
sur ce premier acte,, qui a mis ainsi providentiel- 
lement en présence tous les personnages de la 
pièce. 

Au second acte, qui se passe dans une grande 
salle du château de Windsor, dont les fenêtres 
s'ouvrent sur des jardins magnifiques, Diana n'a 
pas oublié l'inconnu qui, sur les bords de la Tamise, 
'a si soudainement protégée, elle et son amie Ara- 
belle. Elle est triste et rêveuse. Il lui semble qu'un 
danger la menace, et, sans y penser, elle confond 

11. 
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tré, et dans lequel se trouve un très joli solo de 
lliiU', i>u»ci'(le le lever du rideau sur le second 
aclo. Il in)[(^ très g-outé par le public. Il est d'ailleurs 
incrvrilh.'usemcMil rendu. L'aîi de Diana, par lequel 
débute ce second acte, a été coulé dans le moule 
des airs aux(|uels celui du Pré aux Clercs a servi 
de type. La piirase principale en est relevée par un 
trîis beureux contre-cbant aux basses. Un petit 
clueur de ftmimes ne rappelle pas assez celui des 
Sabéeniies do la Heine de Saba, sans quoi il serait 
délicicuix. Des couplets de Van dcr Loop, asseï 
insignifiants du reste, sont spirituellement con- 
tournés par le baulbois. Un duo comique entre 
Arabelle et le baron n'a pas de valeur musicale. 
Développé en la bémol, il est littéralement étouffé 
par rorcbestre. Vient ensuite, après la scène iin pciE 
pâle de la présentation, un grand duo entre Geor- 
ges et Diana, dans la composition duquel M. Pa- 
ladilbc a du être banlé plus d'une fois par lesouvenir 
du duo de la prison de Faust, Nous remarquons 
toutefois, dans rinstrumcntalion de ce morceau, 
un bel effet do cloclios produit par les instruments h 
vent et la barpo; puis, lorsque Ramsay évoque le* 
souvenirs do son enfance, un joli dessin de clari- 
nettes et d*aUos, et enfin la pbrase magistrale à 
six-lmit, qui est une réminiscence du prélude. L0 
final est long, bruyant. Le compositeura faitabuft 
des cuivres. Le motif de la marche n'a pas un ca- 
ractère précis. Signalons ('epen<lant, dansée finale, 
une jolie phrase en .v/ bémol, chantée par Talazao* 
C'est là tout le douxiome acte. Un court on- 
tr'acte symphonique sur le motif de la marche 
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,bre qui va venir précède le lever de rideau 
le 3® acte. Dans un grand air pour haryton, le 
positeur semble à plaisir avoir voulu multi- 
[• les modulations. Il faut tout le talent du chan- 

pour faire valoir ce morceau. Une ébauche 
larche funèbre annonçant l'entrée du condamné 
chaîne à un trio dans lequel est adroitement 
]ué le souvenir de la lecture de la lettre au 
nier acte, au moyen des altos et des violoncel- 
Après un court duo, où nous retrouverons la 
e phrase du prélude, Torchestre se déchaîne 
3 furie. Mais, cette fois, c'est la dernière, et le 
au tombe sur les noms proclamés d-e MM. Pa- 
Ihc , Normand et Régnier 
œuvre nouvelle a été vaillamment défendue 
ses interprètes. Talazac possède au suprême 
•é Tart de phraser. Il a montré dans toute la 
position du rôle de Ramsay une sensibilité 
onde et une vibratien de jeunesse que nous ne 
joupçonnions pas. Son succès de chanteur a 
Tes grand et très mérité. Il faut des rôles plus 
ctérisés que celui de lord Melvid pour mettre 
îlief les réelles qualités de chanteur et de co- 
ien de M. Taskin. Il lui a fallu tout son 
t pour imposer au public Tair du troisième 

qui présente des difficultés souvent inutiles. 

a été récompensé par Tovation que lui a faite 
i une salle, charmée par sa façon de dire et do 
lier ce morceau. M'^'' Mézeray, dans le per- 
age de Diana, s'est montrée Tartiste conscien- 
te que nous connaissons, avec plus d'action, 
de chaleur peut-être que de coutume. Elle a 



\li-2 LKS ANNALKS DU TllKATHK 

lur^'^rnicnt [lartago le succrs do ses camarades. Il 
nV a pas (h» mauvais nMe pour M"°( Chevalier, qui, 
sous h's traits d'ArabolIe, s'est montrée, comme à 
sou onliuain», excellente chanteuse et non moins . 
lionne rouKMlit'ime. (irivot s'est tiré à son lionncur 
d(* la création du p(4*ifonnage du baron, et Bel- 
lionunr met au service du traître Godwin les res- 
sources de sa belle voix de basse. N^oublions pas 
MM. Isnardon et J)ulin, qui s'acquittent en cons- 
rience de rôles secondaires. — L'orcliestre a vail- 
hunineiit fail son devoir, sous la conduite de son 
chef éminent,M. Jules Danbé. Il est impossible de 
lever une exécution instrumentale plus complète, 
plus soignée, |>ius précise. Tout est a point. Tou- 
les l(>s intentions du (*()mpositeur sont scrupuleu- 
sement rendues. L'orchestre do POpéra-Comique 
est sans (!ontnMlit \o premier orchestre du monde. 
ïji's clif^risti^s, pour être de modestes artistes, n'en 
sont pas moins d(î consciencieux travailleurs qui 
sav(^nt fain^ valoir hîs bonnes choses qu'on leur 
confie. Ils ont contribué, pour leur bonne part, à 
r(îxc(dl(»nte exécution de ra-iuvrc de M. Paladilho. 
Diana, avait été, du rester, montée avec un S'ont 
exrpiis. Les costuines, tous très jolis, étaient d'une 
exactitude historiques scrupuhmse. Les trois décors 
dans lesquels M. (larvalho avait encadré cet ou- 
vraf;(î élaiiuit mcîrveilleux : celui du premier acte 
surtout, sif»iié llubé, et qui représentait un coin 
(le m(îr (»ncadré par des falaises, du plus pit- 
tor(»squ(î effet, (l'était au public maintenant de se 
prononcer. Pour nous, après avoir écouté d'un 
l)0ut à l'autre cette partition compacte qui est 
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Pœuvre d'un musicien adroit el consommé, à qui 
il ne manque que Pidée personnelle, nous nous 
demandions avec quelque inquiétude si M. Pala- 
(lilhe était bien de taille à paraphraser, en vue de 
rOpéra, les dramatiques situations du beau drame 
«le Patrie y de Victorien Sardou. 

Le verdict de la presse fut non moins sévèn» 
que l^indifférencc du public devait être grande. 
Après quatre représentations l'ouvrage disparais- 
sait de Taf fiche ! 

4 MARS. — Après Carmen^ après les Dragons de 
Villars, M"*' Galli-Marié reprend ce soir pour la 
première fois le rôle de Mignon depuis sa brillante 
rentrée dans le chef-d'œuvre de Bizet. C'est devant 
"ne salle comble et légitimement enthousiaste que 
Tadmirablc artiste reparaît sous les traits de ce 
personnage qu'elle a créé sur cette même scène 
en 1866 et qu'elle a si souvent depuis lors chanté 
avec succès, sans y avoir encore jamais été égalée 
par personne. A côté d'elle. M"'' Merguillier et 
M. Mouliérat se font très chaleureusement applau- 
dir. 

Il MARS. — Première représentation de le Che- 
valier Jean S drame lyrique en quatre actes, paroles 
do MM. Louis Gallet et Edouard Blau, musique de 
M. Victorin Joncières. — C'est à la chronique d'un 
moine italien du quinzième siècle, Mathieu Ban- 



1. Distribution : Le chevalier Jean, M. Luhert. — Rudolf, 
.V. Bouvet. — L'empereur Frédéric, M. Fournets. — Le comte 
Arnold, M. Camùot. — Mathius, M. Troy, — Uu hérault, M. Du- 
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da, itf*« Dupont. 
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dollo, que MM. Louis Gallet et Edouard Blau 
onl cmprunlé le sujet de la pièce, très simple dans ; 
sa couception comme daus ses développements, 
sur laquelle M. Victorin Joncières a écrit une par- 
tition que, dès à présent, nous ne craignons pas de 
placer à côté de JJimitn. Le Chevalier Jean a, ce 
soir, en eiïct, irès brillamment réussi. Nous 
sommes d'autant plus heureux d'avoir à en cons- 
tater le succès très franc et très légitime, que le . 
compositeur est de ceux q-ie les sympathies ret- 
clierclient et dont les travaux commandent l'atten- 
tion. Nous en sommes crantant plus heureux que 
le théâtre, en montant cet ouvrage en moins de 
six semaines, et en le montant dans des condilions 
irréprochables (rintorprétation et de mise en scène, 
a réalisé un de ces elForts artistiques auxquels il 
nous a habitués, et qui a trouvé sa récompense 
dans Taccueil enthousiaste que le public a fait à 
Tœuvre nouvelle. 

Cette partition toutefois avait son histoire avant 
d'affronter le public qui venait de la si bien accueil- 
lir. Ecrite en vue de TOpéra, le Chevalier Jean v!) 
put être représenté. Il était reçu par M. Maurel et 
il allait entrer en répétition aux Italiens, lorsque 
survint la catastrophe de ce théâtre. Il fut recueilli 
et aussitôt mis à l'élude par M. Carvalho, que des 
liens de vieille amitié unissaient à M. Joncières et 
([ui, tout on donnant asile à une œuvre d'une valeur 
incontestable, n'était pas fâché, en cette circons- 
tance, d(i mettre encore une fois aux prises, avec 
le public et la critique, le compositeur dont il avait 
autrefois favorisé les premiers pas. Ce fut en effet 
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Carvalho qui monta Sardanapale, le premier 
rage théâtral de M. Joncières. Sardanapale^ 
/re de deux débutants à la scène, réussit très 
orablement et nous promettait alors le compo- 
ar dramatique que nous devions retrouver plus 
l dans la pleine maturité de son talent, avec le 
ad succès de Dimiiri, à Télaboration duquel le 
icteur actuel de rOpéra-Cômique encore n'était 

demeuré étranger. Le sujet du Chevalier Jean 
des moins compliqués, qualité essentielle pour 
drame lyrique. C'est celui de la Fausse Adul- 
•, si souvent mis à contribution par les auteurs 
raatiques. L'action en est vive, rapide, alorte- 
it conduite, et présente des situations musicales 
oilement mises en relief par les librettistes. 
3 comporte quatre actes et se déroule en Silésie, 
louzième siècle. Les quatre décors font honneur 
i brosse et aux pinceaux de MM. Lavastre, 
)é. Chaperon et Carpezat, qui sont parvenus à 
mettre sur pied en l'espace de quelques jours 
îine. Le premier représente un gai paysage de 
sie, aux abords du château du comte Arnold, 
t on aperçoit à droite les tourelles et le pont- 
s. Le second nous introduit à Tinlérieur du 
teau, dans les jardins entourés de murs épais 
DUS le balcon de la comtesse Hélène. Au Iroi- 
fie acte, nous nous retrouvons au milieu d'une 
ie, dans une salle gothique du palais du prince 
itin Rudolf. L'effet de toute celte scène, éclairée 

la lumière rouge, est très saisissant. Enfin, 
c le quatrième acte, nous arrivons â Tenhée du 
mp clos où le prince Rudolf attend le défi de 
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celui qui oserait scî présenter et prendre la défense 
de la corntesstî Hélène, accusée d'adultère. Toute 
cette mise en scène est réglée avec un goût exquis, 
une vérité frappante, et nous ramène de sept siècles 
on arrière, au temps des croisades, des tournois et 
des combats de chevalerie. 

Le chevalier Jean, revenu de Palestine, retrouve 
la femme ({u'il aime et dont il avait emporté les 
serments, mariée au comte Arnold. Ce n'est tou- 
tefois pas par amour que la comtesse Hélène s'est 
donnée k (îe vieillard qui la n^garde comme sa fille. 
Mais le bruit ayant couru de la mort du chevalier, 
et pour échapper aux poursuites du prince palatin 
lludolf, elle a préféré acc(»pter la main que lui 
tendait si généreusement le comte, plutôt que 
devenir la femme d'un homme justement redouté 
pour sa cruauté et pour ses désordres. Le princo 
ne s*est pas découragé pour cela. Il a conseillé à 
Tempereur Frédéric, sur le point de partir ou 
guerre contre les Milanais, d'emmener avec lui le 
comte Arnold, réputé pour sa bravoure et sa 
loyauté. Il espère, après avoir éloigné le comte, 
que la comtesse, demeurée seule, n'osera plus lui 
résister. Repousser honteusement, il ne songe 
plus qu'à tinT vengeance de celle qui refuse 
de recevoir ses hommages criminels. Le prince 
Rudolf a deviné l'amour naïf du petit page Albert 
pour sa maîtresse. Il l'exhorte, le conseille et, la 
nuit veime, le j(;tte dans la chambre de la belle et 
dédaigneuse comtesse, après avoir aposté, sous son 
balcon, des gens k sa solde pour attester publique- 
ment le flagrant délit d'adultère. La comtesse 
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Hélène, faussement accusée, ne trouve personne 
pour la défendre. L'enfant qui Ta innocemment 
perdue est tombé victime de son imprudente témé- 
rité. Il n'est plus là pour élever la voix et procla- 
mer l'innocence de la pauvre comtesse abandonnée 
elque des juges implacables viennent de condamner 
àla peine des adultères, à moins toutefois que quel- 
qu'un se présentant pour son champion avant un 
terme fixé, ce ne soit Dieu qui prononce entre elle 
et son accusateur. Mais Hélène est résignée h son 
sort. Amenée au milieu d'une orgie chez le prince 
palatin, elle souffre en silence la nouvelle insulte 
qui lui est faite et ne demande, avant de mourir, 
que la faveur de pouvoir se confesser. Nous tou- 
chons à la scène capitale de l'ouvrage, celle en 
vue de laquelle presque exclusivement ce livret a 
été fait. Un moine est amené. surprise ! Ce 
moine n'est autre que Jean, le chevalier. Trahi 
dans ses espérances, il a préféré entrer dans les 
ordres plutôt que de suivre aux combats l'empe- 
reur, qui l'y sollicitait et avait reconnu en lui un 
loyal et vaillant serviteur. Les deux amants tombent 
dans les bras l'un de l'autre. Jean n'a pas eu de 
peine à démêler la vérité. Confiant dans l'inno- 
cence"de celle qu'il a aimée et qu'il aime encore, 
f le chevalier dépouille sa robe de moine, revêt 
l'armure du combattant et provoque en champ 
clos l'accusateur de la comtesse. Il tue Rudolf 
et, le jugement de Dieu ayant prononcé, il est 
relevé de ses vœux par l'empereur, au nom du 
Saint-Père, et le comte Arnold étant mort en guer- 
royant contre les Milanais, rien ne s'oppose plus 

12. 
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*" <^' .'•• ' • »i'<i p;«^ pour arrivera s'en assi- 
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r aveuglément les procédés. 11 est le premier 
onnaître que s'il y a quelque chose à apprendre 
les théories du maître de Bavreulh, du favori 
3i Louis de Bavière, ce ne doit être qu'au 
t de vue de l'esthétique pure, et nullement à 

de racclimalation d'une école théâtrale trop 
isivement personnelle. On pourrait reprocher 
Joncières certaines sonorités excessives, cer- 
îs tendances au bruit, en un mot, un abus 
)is immodéré des cuivres. C'est là, il faut bien 
}connaitre , le grand défaut de notre école 
icale contemporaine, qui, de parti pris, multi- 
comme à plaisir les combinaisons orchestrales 
Ite à la scène, et tous à la fois, les instru- 
is déchaînés dans un ouragan symphoniqiie 
n'est pas toujours en situation. En cela, nos 
es compositeurs veulent trop montrer leur 
nioFÎté, et ne songent pas qu'il est plus ingé- 
X toujours de se servira propos des différentes 
îes de l'orchestre que de l'entraîner tout en- 
à leur suite dans le développement d'une 
Ltion théâtrale. L'abus en tout est nuisible. 
i qu'il en soit, cette partition du Chevalier Jean 
jue un grand pas en avant de la pari de l'au- 

de Dimitri. Sa personnalité se dégage tout 
tre de cette œuvre et s'affirme avec une auto- 
réelle. Nous avons fait à son instrumentation 
^proche d'être parfois bruyante à l'excès. Il 
il injuste de ne pas reconnaître dans cette 
•umentalion des combinaisons ingénieuses et 
nies, des sonorités piquantes, des développe- 
ts harmoniques très curieusement fouillés. 
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L'idéi» clioz lui est toujours expressive. Son stylo 
mélodique est chàlié, sa phrase musicale est tou- 
jours soigniMs (4 il écrit le récitatif à la manière . 
(le M(»yerl)e('r, on donnant aux paroles des librel- 
lislos un sens musical propre et non cette expres- 
sion oonvenlionnolle dans laquelle donnent trop 
facil(>ment de nos jours les compositeurs mo- 
dernes. 

L'ouvorlure du Chevalier Jean est une page 
symphoniqui» très savamment développée. Elle 
d(''l)ule par un allegro brillant où les cuivres do- 
minent; et qui s'enchaine à un délicieux andante 
soupiré par le hautbois, lequel n'est autre que la 
paraphrase symphonique de la chanson du page 
au second aclci. L'originalité de ce morceau est de 
passer du niineur au majeur sans la moindre pré- 
paration, (îiîttc ouverture se termine sur un largo 
plein et sonore, après la marche de l'empereur 
Frédéric, d'un caractère et d'un rythme très déci- 
dés, et dans le. développement de laquelle les ins- 
truments îi corde, alternant avec les cuivres, jouent 
un rôle important. Le rideau se lève au premier 
acte sur un chœur délicieux à deux-quatre en si 
bémol. L'enlrée des pillards el l'arrivée du cheva- 
li(îr Jean n'ont rien inspiré au compositeur qui 
méritt» une mc^nlion spéciale. Mais dans le duo qui 
suit entre Jt^an et le comte Arnold, nous remar- 
quons une jolie phras(i de début, heureusement 
(loubléi^ par hîs violoncelles. (Vest, du reste, une 
chose à signaler que M. Joncières double toujours 
volontiers h; chant avec les basses. Tout ce duo 
est bien traité, et la cavatine du ténor en mi bémol 
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y est encadrée est d'un style charmant. Ce 
I nous conduit h un quatuor en ?*é mineur, oii 
t développés avec adresse les différents senti- 
its des personnages en scène. Dans le duo 
re le chevalier et la comtesse, se détache la 
ase principale de Touvrage, dite d'abord par 
n, avec un dessin de flûte persistant, et dont 
hant est doublé par les violoncelles et des ar- 
es de harpes. Ce motif revient ensuite en duo. 
is toute la scène finale , après un appel do 
npette , annonçant l'arrivée de l'empereur , 
it une petite marche originale écrite pour les 
rumen ts à corde, enpizzicati. Le récit de Tem- 
eur est quelque peu long. Le rideau tombe sur 
îotif de la marche entendue déjà dans Touver- 
;. Un entr'acte symphonique en la précède le 
r du rideau sur le second acte. M. Joncières 
t livré, au début de ce morceau, à son amour 
lodéré des cuivres ; après quoi , revient la 
le marche , en pizzicati , du final du premier 
, que l'orchestre de l'Opéra-Comique a nuancée 
5 la perfection , et la phrase principale de 
ivre répétée successivement par les premiers 
Dns, les violoncelles, le hautbois, les clarinettes 
ifin en solo par le violoncelle. Un joli dessin 
atif de violons, doublé par les altos, reproduit 
•uit des rouets et s'enchaîne à un chœur gra- 
X de fileuses. C'est un tableau très joli, en 
le temps qu'adorablcment mis en scène. Une 
ison sarrasine, en do mineur, et dont nous 
is déjà entendu le motif original dans le pré- 
du premier acte, est chantée par M'^® Casta- 



', 
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(Icllo, que MM. Louis Gallet et Edouard filau 
ont emprunlé le sujet de la pièce, très simple dans | 
sa couceplion comme daus ses développements, 
sur laquelle M. Victorin Joncières a écrit une par- 
tition que, dès à i)résent, nous ne craignons pas de 
placer à cùté do Dimitri. Le Chevalier Jean a, ce 
soir, en eiïet, 1res brillamment réussi. Nous 
sommes d'autant plus heureux d'avoir à en cons- 
tater le succès très franc et très légitime, que le . 
coniposileur est de ceux q-ie les sympathies re- 
cherchent et dont les travaux commandent l'atten- 
lion. Nous on sommes d'autant plus heureux que 
le théâtre, en montant cet ouvrage en moins de 
six semaines, et en le montant dans des conditions 
irréprochables d'interprétation et de mise en scène, 
a réalisé un de ces efforts artistiques auxquels il 
nous a habitués, et qui a trouvé sa récompense 
dans Taccueil enthousiaste que le public a fait à 
rœuvre nouvelle. 

(]ette partition toutefois avait son histoire avant 
d'affronter le public qui venait de la si bien accueil- 
lir. Ecrite en vue de TOpéra, le Chevalier Jean vl^ 
put être représenté. Il était reçu par M. Maurelct 
il allait entrer en répétition aux Italiens, lorsque 
survint la catastrophe de ce théâtre. Il fut recueilli 
et aussitôt mis à l'étude par M. (iarvalho, que des 
liens de vieille amitié unissaient à M. Joncières et 
([ui, tout on donnant asile h une œuvre d'une valeur 
incontcîslable, n'était pas fâché, en cette circons- 
tance, d(i mettre encore une fois aux prises, avec 
le public et la critique, le compositeur dont il avait 
autrefois favorisé les premiers pas. Ce fut en effet 
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M. Carvalho qui monta Sardanapale, le premier 
ouvrage théâtral de M. Joncières. Sardanapale^ 
œuvre de deux débutants à la scène, réussit très 
honorablement et nous promettait alors le compo- 
siteur dramatique que nous devions retrouver plus 
tard dans la pleine maturité de son talent, avec le 
grand succès de Dtmùri, à Télaboration duquol le 
directeur actuel de rOpéra-Cômique encore n'était 
pas demeuré étranger. Le sujet du Chevalier Jean 
est des moins compliqués, qualité essentielle pour 
ua drame lyrique. C'est celui de la Fausse Adul- 
tère^ si souvent mis à contribution par les auteurs 
dramatiques. L'action en est vive, rapide, alerte- 
ment conduite, et présente des situations musicales 
adroitement mises en relief par les librettistes. 
Elle comporte quatre actes et se déroule en Silésie, 
au douzième siècle. Les quatre décors font honneur 
à la brosse et aux pinceaux de MM. Lavastre, 
Rubé, Chaperon et Carpezat, qui sont parvenus h 
les mettre sur pied en l'espace de quelques jours 
à peine. Le premier représente un gai paysage de 
Silésie, aux abords du château du comte Arnold, 
dont on aperçoit à droite les tourelles et le pont- 
f levis. Le second nous introduit â l'intérieur du 
château, dans les jardins entourés de murs épais 
et sous le balcon de la comtesse Hélène. Au troi- 
sième acte, nous nous retrouvons au milieu d'une 
orgie, dans une salle gothique du palais du prince 
palatin Rudolf. L'effet de toute celte scène, éclairée 
par la lumière rouge, est très saisissant. Enfin, 
avec le quatrième acte, nous arrivons à l'onUée du 
champ clos où le prince Rudolf attend le défi de 
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celui qui oserait se présenter et prendre la défense 
de la comtesse Hélène, accusée d'adultèro. Toute 
cette mise en scène est réglée avec un goût exquis, 
une vérité frappante, et nous ramène de sept siècles 
en arrière, au temps des croisades, des tournois et 
des combats de chevalerie. 

Le chevalier Jean, revenu de Palestine, retrouve 
la femme ([u'il aime et dont il avait emporté les 
serments, marié(î au comte Arnold. Ce n'est tou- 
tefois [)as par amour que la comtesse Hélène s'est 
d()iiné(î h ce vieillard qui la regarde comme sa fille. 
Mais le bruit ayant couru de la mort du chevalier, 
(^t pour échapper aux poursuites du prince palatin 
Kudolf, elle a préféré acc(»pter la main que lui 
tendait si généreusement le comte, plutôt que 
devenir la femme irun homme justement redouté 
pour sa cruauté et pour ses désordres. Le prince 
ne s*est pas découragé pour cela. Il a conseillé à 
Tempereur Frédéric, sur le point de partir en 
guerre contre les Milanais, d'emmener avec lui le 
comte Arnold, réputé pour sa bravoure et sa 
loyauté. Il espère, après avoir éloigné le comte, 
que la comtesse, demeurée seule, n*oscra plus lui 
résister. Repousse honteusement, il ne songe 
plus qu'à tirer vengeance de celle qui refuse 
de recevoir ses hommages criminels. Le prince 
Rudolf a deviné Tamour naïf du petit page Albert 
pour sa maîtresse. Il Texhorte, le conseille et, la 
imit veime, le j(;tte dans la chambre de la belle et 
dédaigneuse comtesse, après avoir aposté, sous son 
balcon, (hîs g(;ns h sa solde pour attester publique- 
ment le flagrant délit d'adultère. La comtesse 
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le, faussement accusée, ne trouve personne 
la défendre. L'enfant qui Ta innocemment 
le est tombé victime de son imprudente témé- 
[l n'est plus là pour élever la voix et procla- 
'innocence de la pauvre comtesse abandonnée 
i des juges implacables viennent de condamner 
eine des adultères, à moins toutefois que quel- 
i se présentant pour son champion avant un 
i fixé, ce ne soit Dieu qui prononce entre elle 

1 accusateur. Mais Hélène est résignée à son 
Amenée au milieu d'une orgie chez le prince 
n, elle souffre en silence la nouvelle insulte 
li est faite et ne demande, avant de mourir, 
a faveur de pouvoir se confesser. Nous tou- 
) à la scène capitale de l'ouvrage, celle en 
e laquelle presque exclusivement ce livret a 
lit. Un moine est amené. surprise ! Ce 

2 n'est autre que Jean, le chevalier. Trahi 
ses espérances, il a préféré entrer dans les 
s plutôt que de suivre aux combats l'empc- 
qui Ty sollicitait et avait reconnu en lui un 
ît vaillant serviteur. Les deux amants tombent 
les bras l'un de l'autre. Jean n'a pas eu de 

à démêler la vérité. Confiant dans l'inno- 
'de celle qu'il a aimée et qu'il aime encore, 
3valier dépouille sa robe de moine, revêt 
ire du combattant et provoque en champ 
l'accusateur de la comtesse. Il lue Rudolf 
jugement de Dieu ayant prononcé, il est 
! de ses vœux par l'empereur, au nom du 
Père, et le comte Arnold étant mort en guer- 
t contre les Milanais, rien ne s'oppose plus 

12. 
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désormais au bonheur du chevalier et de la cotn- 
tosso. 

Tel est co livret auquel nous ne forons qu'une 
objeclion : c'est qu'on ne pressent pas assez à la 
(in du premier acte le parti qu a pris le chevalien 
On ne le voit pas, en effet, durant tout le second 
acte, et quand, au troisii^me, il apparaît en moine 
on a tout lieu d'être surpris d'une résolution que 
rien n'avait fait soupçonner. Quelques mots cussen 
suffi pour cela. De plus, en acceptant de prendre 
par les armes, la défense de celle qu'il vient Ai 
confesser, le chevalier n'avoue-t-il pas publique 
ment l'innocence de la comtesse, et ne trahit-il pai 
implicitement le secret de la confession? Si 1*01 
veut se reporter h l'étroilesse des lois ecclésias 
tiques, au moyen Age, on ne manquera pas A 
trouver que cette objection a son importance. I 
n'en est pas moins vrai que c'est là un drame bîei 
fait pour recevoir la musique et qui développe tout 
une série de situations lyriques qui ont dû tente 
un compositeur. 

Ce qui dislingue le caractère du talent de M. Jon 
cibrcs , c'est avant tout qu'il a le sens très dé 
veloppé du théâtre. C'est un musicien drame 
tique dans toute l'acception du mot. Il connatt 1 
scène et ses exigences et sait, en toutes circons 
tances , se conformer à ces dernières. Llevé 
l'école de Meyerbeer et d'IIalévy, il s'est plu 
directement inspiré, dans tout ce qu'il a écrit jui 
qu'ici, de l'auteur des Huguenots et du chantre d 
la Juive. S'il cherche quelquefois des inspiration 
dans Wagner, ce n'est pas pour arriver à s'en ass 
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miler aveuglément les procédés. 11 osl le premier 
à reconnaître que s'il y a quelque chose à apprendre 
dans les théories du maître de Bayreulh, du favori 
(lu roi Louis de Bavière, ce ne doit êlre qu'au 
point de vue de l'esthétique pure, et nullement à 
celui de racclimalation d'une école théâtrale trop 
exclusivement personnelle. On pourrait reprocher 
à M. Joncières certaines sonorités excessives, cer- 
taines tendances au bruit, en un mot, un abus 
parfois immodéré des cuivres. C'est là, il faut bien 
te reconnaître , le grand défaut de notre école 
musicale contemporaine, qui, de parti pris, multi- 
plie comme à plaisir les combinaisons orchestrales 
et jette à la scène, et tous à la fois, les instru- 
ments déchaînés dans un ouragan symphonique 
qui n'est pas toujours en situation. En cela, nos 
jeunes compositeurs veulent trop montrer leur 
ingénioFité, et ne songent pas qu'il est plus ingé- 
nieux toujours de se servir à propos des différentes 
parties de l'orchestre que de l'entraîner tout en- 
tier à leur suite dans le développement d'une 
situation théâtrale. L'abus en tout est nuisible. 
Quoi qu'il en soit, cette partition du Chevalier Jeaii 
marque un grand pas en avant de la part de l'au- 
teur de Dimiùn. Sa personnalité se dégage tout 
entière de cette œuvre et s'affirme avec une auto- 
rité réelle. Nous avons fait à son instrumentation 
le reproche d'être parfois bruyante à l'excès. Il 
serait injuste de ne pas reconnaître dans cette 
instrumentation des combinaisons ingénieuses et 
savantes, des sonorités piquantes, des développe- 
ments harmoniques très curieusement fouillés. 
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L'idée cliiiz lui est toujours expressive. Son stylo 
inélodiiiue est chA.tié, sa phrase musicale est tou- 
jours soigiié(», et il écrit le récitatif à la manière 
(le McTorheer, en donnant aux paroles des librel- 
listes un sens musical propre et non cette expres- 
sion conventionnelle dans laquelle donnent trop 
facilement de nos jours les compositeurs mo- 
d(îrnes. 

L'ouverture du Chevalier Jean est une page 
symplionique tn'is savamment développée. Elle 
<lél)ute par un alleg^ro brillant où les cuivres do- 
niinent, et qui s'enchaîne h un délicieux andantc 
soupiré par le hautbois, lequel n'est autre que la 
paraphrase symplionique de la chanson du page 
au second acte. L'originalité de ce morceau est de 
passer du niineur au majeur sans la moindre pré- 
paration. Cette ouverture se termine sur un largo 
plein et sonore, après la marche de l'empereur 
Frédéric, d'un caractère et d'un rythme très déci- 
dés, et dans le développement de laquelle les ins- 
trumcînls à corde, alternant avec les cuivres, jouent 
un rôle important. Le rideau se lève au premier 
acte sur un chœur délicieux à deux-quatre en si 
bémol. L'enlrée des pillards et l'arrivée du cheva- 
lier Jean n'ont rien inspiré au compositeur qui 
nïéril»; une mention spéciahî. Mais dans le duo qui 
suit entre Jean et le comte Arnold, nous remar- 
quons uik; jolie phrasi; de début, heureusement 
doublécî par l(;s violoncelles. C'est, du reste, une 
chose à signaler que M. Joncières double toujours 
volontiers le chant avec les basses. Tout ce duo 
est bien traité, et la cavatine du ténor en mi bémol 
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qui y est encadrée est d'un style charmant. Ce 
duo nous conduit à un quatuor en ré mineur, oii 
sont développés avec adresse les différents senti- 
ments des personnages en scène. Dans le duo 
entre le chevalier et la comtesse, se détache la 
phrase principale de Touvrage, dite d'abord par 
Jean, avec un dessin de flùle persistant, et dont 
le chant est doublé par les violoncelles et des ar- 
pèges de harpes. Ce motif revient ensuite en duo. 
Dans toute la scène finale , après un appel dn 
trompette , annonçant l'arrivée de l'empereur , 
vient une petite marche originale écrite pour les 
instruments à corde, enpizzicati. Le récit de Tem- 
pereur est quelque peu long. Le rideau tombe sur 
le motif de la marche entendue déjà dans Touver- 
lure. Un entr'acte symphonique en la précède le 
lever du rideau sur le second acte. M. Joncières 
sest livré, au début de ce morceau, à son amour 
immodéré des cuivres ; après quoi , revient la 
petite marche , en pizzicati , du final du premier 
acte, que Torchestrc de TOpéra-Comiquc a nuancée 
dans la perfection , et la phrase principale de 
l'œuvre répétée successivement par les premiers 
violons, les violoncelles, le hautbois, les clarinettes 
et enfin en solo par le violoncelle. Un joli dessin 
imitatif de violons, doublé par les altos, reproduit 
le bruit des rouets et s'enchaîne à un chœur gra- 
cieux de fileuscs. C'est un tableau très joli, en 
même temps qu'adorablcment mis en scène. Une 
chanson sarrasine, en do mineur, et dont nous 
avons déjà entendu le motif original dans le pré- 
lude du premier acte, est chantée par M"° Casta- 
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^6. La dilRcuilé (riiitonation de ce morceau est 
réellement très grande, lorsque la chanteuse doit 
passer du mineur au majeur, ainsi que dans la 
Samme mineure descendante où M. Joncîëres a 
placé avec intention un intervalle de seconde aug- 
mentée , qui est généralement inusitée dans le 
chant. Vient la déclaration de Rudolf à Elélëne, où 
se trouve une jolie phrase accompagnée par les 
violoncelles et les altos, et ensuite un arioso enr^ 
bémol pour baryton, dont la ritounielle, qui a un 
certain caraclère d'ampleur, suit un allegro un 
peu banal. Ce morceau se termine en duo. Vien- 
nent b's couplets de Rudolf excitant le page Al- 
bert, dont le dessin de violoncelle rappelle quelque 
peu celui des llur/uenofs dans le duo d'amour du 
quatrième acte. La cantilbne d'Hélène : « calme 
(les cieux, bienfaisante nuit! » est une touchante 
mélodie accompagnée parle même dessiu de flûte 
qui devient celui du premier violon, puis de la 
harpe et enfin de la clarinette. Toute la scène de la 
mort du page et le final sont habilement déve- 
loppés, sans que cependant nous croyions devoir 
nous y arrêter davantage. 

Un court entr'acte et un chœur d'orgie accom- 
pagnant le lever du rideau sur le troisième acte 
sont immédiatement suivis de danses. Dans l'ada- 
gio aussi nous remarquons une belle phrase déve- 
loppée d'al)or(l par le violoncelle et reprise ensuite 
par tous les instrumenls à cordes ; suit immédiate- 
ment une valse, dans le modèle des valses alle- 
mandes modernes, avec les mômes (luctuations de 
mouvement et dont le développement mélodique^ 
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onfié à la flùlc , est dos plus lieurcux. Nous 
l'aimons pas la chanson à boire de Rudolf. L*au- 
«ur a visé trop à l'étrangeté et n'a point réussi. 
Le refrain seul est d'un caractère mélodique hon- 
grois assez tranché. Mais un bel eiïet scéniqucen 
même temps que musical, c'est lorsqu'un chant 
religieux dans la coulisse vient interrompre la dé- 
claration d'amour de Rudolf à la comtesse. Appa- 
raît Jean en moine. La plus belle page de cette 
partition est sans contredit à ce moment le duo 
qui résulte de cette situation très dramatique et 
très nouvelle. Toute la plainte d'Hélène, « Mysté- 
rieuse et chaste », est de la plus ravissante inspi- 
ration. M"*' Calvé y soutient un la bémol d'un effet 
délicieux. Une très jolie phrase d'Hélène, accom- 
pagnée par la clarinette et la harpe, est reprise en 
<lao par le ténor et le soprano, dans un entraîne- 
ment de passion chastement contenue. Puis l'acte 
se termine par la marche funèbre en do mineur et 
la reprise du motif du duo. 

Au quatrième acte, la situation comportait d'un 
bout k l'autre la présence des cuivres, et le com- 
positeur n'a pas manqué cette bonne occasion do 
faire du tapage. Après un chœur en do mineur, 
l'arrivée et la provocation de Jean amènent un 
sextuor conçu et développé dans le style italien. 
Cela n'empêche pas que toute cette scène musicale 
est d'un grand effet. Pendant le combat Hélène 
invoque Dieu dans une prière pour laquelle le 
compositeur a trouvé des accents très touchants cl 
un délicieux accompagnement de harpes. Los 
trompettes retentissent à nouveau. Jean est vain- 
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<|ueur, oL rinnoronci» tic» la comtesse est du mêm 
roup rcconiuK». Le rideau tombe sur un très beai 
.s7 naturel lancé à toute volée par M. Lubert, aprèi 
un linal dans lequel revient la phrase en /«, avei 
le dessin de harpes et d'altos, déjà entendue dcu> 
lois dans le cours de Touvrage. 

Telle est l'analyse musicale et détaillée de cetlc 
j)artilion, que nous avons hautement apprécîéo 
dans son ensemble et qui renferme des pages de 
premier ordre. L'interprétation et l'exécution du 
Chevalier Jean sont de celles qui font honneur à 
un théâtre et à un directeur. Sous les traits de la 
comtesse Hélène, nous avons retrouvé M"° Calvé 
telle que nous l'avions entendue et applaudie aux 
italiens, dans VAhen-Hamet de M. Th. Dubois. Sa 
voix est d'uniî étendue merveilleuse, d'une sono- 
rité expressive et d'une flexibilité à toute éprouve. 
Elle chante avec goût et sentiment, et dans sa 
manière de phraser, on reconnaît les conseils et 
le style de M""*' Marchesi. Cette création de la com- 
tesse Hélène a donné h W^^ Calvé l'occasion de se 
montrer à nous dans tout l'éclat d'un talent qui 
nous sommes heureux do proclamer. M. Bouvel 
continuait ses débuts [)ar le rôle du Prince Palatin, 
Passer du jour au lendemain de la résille de Figarc 
à la cotte de mailles du traître Rudolf, c'était faîn 
preuve d'une souplesse de talent que nous étion: 
loin de soup(;onn(îr chez cet artiste. S'il ne répom 
pas absolument au côté physique du personnage 
pour lequel il aurait fallu un grand et fort gaillan 
comme Lassalle, on peut dire qu'il s'est très ar 
tistiquement tiré, et comme composition du rôlee 
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îtraux ; la place anguleuse, où, parmi les hautes 
oitures et les murailles festonnées des vieilles 
Qaisons, se dessine la silhouette féodale du r.hâ- 
eaudeBlois; les gazons, les charmilles et les 
lOsquets des jardins de Nangis, dont le château 
jQuis XIII, en briques rouges, s'étale majestueu- 
ement ; la sallo de Chambord, aux larges portes 
culptées, où le morne Louis XIII promène son 
oyal ennui, gardé, l'épée au poing, parles mous- 
luetaires, ainsi que Maria de Neubourg par la ca- 
nera-mayor de Ruy Blas ; Tentrée sombre de la 
)astille de Beaugency, où, dans la brèche d'un 
nur, brisé par la pioche, on suspend le voile noir 
les exécutions : tout cela est rendu avec un soin 
pieux, un art exquis, une merveilleuse entente 
les effets de perspective ou de couleur. C'est un 
cadre intelligent où revit toute une époque avec 
ses mœurs galantes et guerrières. L'épée et l'é- 
chelle de cordes, le sonnet aussi y tenaient une 
larg-e place. Parfois, souvent même, la hache in- 
tervenait. Sans vouloir établir de comparaison 
avec les interprètes de Marion de Lorme lors de la 
dernière reprise du Théâtre-Français, avec M^^® Fa- 
vartetMM Delaunay, Mounet-SuUy, Got, Frédéric 
Febvre, Dressant, Maubant, Thiron, etc., il y avait 
lieu d'être satisfait de l'exécution du théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. Les comédiens chargés des 
livers rôles, ceux qui avaient à traverser la pièce, 
)t portaient ainsi le poids le plus difficile, tels que 
1'°*' Sarah Bernhardt, MM. Marais, Pierre Berton, 
losset, Léon Noël ; ceux qui n'avaient qu'un acte 
u même qu'une scène ou deux, comme M. Phi- 

29. 
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lip[)(^ rfariiior, M. Diimainc, M. Crcssonnois, oa 
ri<'ii qno quelques vers à peine, ainsi que 
MM. lionri Lugu(»t, Volny, Paul Reney, Angpelo, 
(iardel) Piroii, tous sans exception avaient miflon 
grand zèle k s'inspirer non seulement des situa- 
tions, mais encore des sentiments, et à rendre 
dans toute sa vérité poétique la physionomie de« 
porsoimagos qu'ils étaient chargés de rappeleràla 
vi<; lumineuse du théâtre. Bocage et M"* Dorval, 
(ju'on no fut pourtant pas sans critiquer jadis, 
avai(nit, du moins, pour eux, avecleur rare talent 
la tradition romantique, le sentiment decesT^irac- 
tènîs lout débordants de lyrisme et de passion, ce 
qu'on pourrait appeler le souffle de cette époque 
endainméo. Le talent ne manque ni & M"' Sarah 
llornhardt (pour elle on pourrait dire le génie) ni 
îi M. Marais, non plus, qui en a vingt fois donné 
d'éclatantes preuves, mais il faut remplacer le 
reste- par un rude travail de l'intelligence. L*al- 
mosplière ambiante ne vous sert plus, ne vous 
soutient plus, dépendant, hâtons-nous de le dire, 
M^^'Sarali Bernhard ta obtenu des eflfets puîs8anls,et 
si sa voix était encore malheureusement altérée,on 
doit la féliciter do ne pas avoir, cette fois, trop pré- 
cipité son débit, ce qui l'exposait naguère à n'être 
point suffisamment entendue. Nous n'avons rien 
perdu avec elle des beaux vers du poète, et nous \ 
dcivons lui savoir gré des efforts sublimes qu'elle 
a faits, (»n dépit de sa fatigue trop visible, hélas! 
Elle avait do singulières éloquences d*attitude8, 
de gestes, d'accents, des élans superbes, où la 
passion et le désespoir l'ont merveilleusement 
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Lspirée. Il fallait la voir, au troisième acte, abso- 
iment charmante en son costume de Chimëne ; 
dmirable surtout au quatrième acte, quand elle 
emeure à genoux, devant le roi, sans mot dire, 
t dans une attitude de sainte qui supplie. Le der- 
ier acte a mis en relief les rares qualités dont est 
ouée la grande artiste. Elle s'y est montrée pa- 
hétique et déchirante, comme récrivait Victor 
lugo lui-même en parlant de M"*® Dorval. Le rôle 
le Didier, il faut le dire, est redoutable. Il porte 
a marque de Tépoque. Il est, comme on le disait 
lans le langage d'alors, sinistre et fatal. Il est de 
a famille d'Antony. Comme Antony, c'est un bâ- 
:ard. Tout à l'heure, les regards attachés sur Ma- 
rion, n'a-t-il pas dit, parlant de lui-»même : « Moi, 
liineste et maudit ! » Pourquoi maudit, pourquoi 
Eaneste, lui qui est jeune, lui qui est beau, lui [qui 
porte l'épée de capitaine, lui qui marche 
librement dans la vie? Bocage, qui avait le senti- 
ment de ces conventions — de ces exagérations 
poétiques — avait sans doute imprimé à ce rôle 
jaloux, farouche, violent, exaspéré, un cachet 
ineffaçable. Il en avait l'intuition. M. Marais ne 
pouvait prétendre à égaler le créateur ; mais il a 
porté dans ce rôle tous les avantages qu'il tient de 
sa jeunesse, de la sonorité de sa voix, de sa fou- 
^e impétueuse ; peut-être n'en tire-t-il pas tout 
e parti qu'ils comportent ; il reste trop souvent 
nonocorde et monotone. Après M. Delaunay dont 
lous nous souvenions tous , M. Pierre Berton 
. rendu d'une façon tout à fait charmante et spiri- 
aelle, gaie et chevaleresque, le rôle chevaleresque 
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4!t ^^ai, spiriluol et charmant du marquis de Sa- 
vorny. Tout ou presque tout est à louer dans celle 
création, car c*cn était une pour M. Bcrton, el 
elle marquera parmi ses meilleures. M. Berton a 
parlagé les applaudissements avec M. Dumaine et 
M. Léon Noël, qui jouent avec autorité les rôles 
(lu vieux marquis de Nangis et do TAngély, le si- 
nistre boulîou du roi. Après Geffroy et Brcssanl, 
M. Philippe Garnier a su composer savamment la 
physionomie de LouisXIII, ce roi <^ mélancolique, 
malade, sombre, ployé en deux sous le poids de la 
lourde couronne que lui a léguée Richelieu », 
comme dit Victor Hugo en ses notes. Sans valoir 
xVI. Febvre, M. Cosset tenait très convenablement le 
r(Me de M. de LafFemas, intendant de Champagne 
et lieutenant criminel du roi, en qui s'incarne le 
coté féroce de la justice vindicative de Tépoque. 
Dans le personnage du Gracieux, de la vieille co- 
médie, M. Cressonnois donnait à son unique scène 
<le la gai(ité et de la couleur. 
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THEATRE DE LA GAITÊ 



Le Grand Mogol se jouera tout d'abord jusqu'au 
23 mars *. La 150® représentation de Taimable 
opéra-bouffe de MM. Chivot, Duru et Audran avait 
eu lieu le 27 janvier, la 200® se donnait le 
Hmars *. 

27 MARS. — Première représentation de Myrtille^ 
opéra-comique à spectacle, en trois actes et quatre 
tableaux de MM. Èrckmann-Chatrian et Maurice 
Drack, musique de M. Paul Lacome ^ — Myrtille, 

1. Remplacée pendant quelque jours par W^^ Suzanne d'O- 
ïange, M"»« Thuillier-Leloir reprenait, le 8 janvier, le rôle d'Irma 
<ïu'elle avait créé avec tant de charme. M. Lamy avait succédé 
à M. Cooper dans le rôle du prince Mignapour. A M. Lamy 
avait succédé M. Jeannin . A M. Jcannin succédait, le 17 février, 
If. Gaisso, qui avait déjà appartenu à la Gaîté lyrique, où il 
ivait créé des rôles dans le Timbre d'argent et le Bravo, 
2. Relatons, le 19 mars, une matinée extraordinaire à la 
kémoire de Clément Just et au bénéfice de la caisse des ar- 
êtes dramatiques avec Un Caprice, Jean-Marie, les Charbon- 
ers^ la Nuit de noces de P.-L.-M. et de nombreux intermèdes. 
3. Distribution : Fritz, M, Lucien Berthal, — Zacharie, 
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qui pourrait s'appeler Mignon, est une petite 
bohémienne recueillie parle garde forestier Chris- 
tian Broemer et sa femme Catherine. Le fib du 
fores lier Fritz s'éprend nécessairement de Myrtille; 
mais dame Catherine, qui voudrait un plus riche 
parti, fait la vie tellement dure à la petite orphe- 
line, que celle-ci prend la résolution de s'éloigner, 
en se laissant enlever par la bande de bohémiens 
à laquelle appartenait sa mère^ et qui passe jnste^ 
ment dans le village. Le chef tombe lui-même 
passionnément amoureux de la jeune fille et veut 
la forcer à se rçarier avec lui, selon le rite de 
Bohème, c'est-à-dire à la cruche, quand, fort heu- 
reusement, survient un certain Zacharie, ami de 
Christian, dont l'influence est telle sur les bohé- 
miens, que le grand diable est obligé de làchersa 
proie. Myrlille commence à regretter ses parents 
d^adoption, qui, eux aussi, ne se consolent point 
do sou départ. Au milieu de la foire de Saint4ean, 
les bohémiens font des leurs et dévalisent les boni 
habitants du village. Leur chef, repoussé par My^ 
tille, se venge en rééditant Thistoire de la coïÇB 
de Joseph: Myrlille, accusée d'avoir volé latim- 



M. Alexandre. — Christian, M. Talien, — Coucou Peter, M. Sér 
pion. — KaufTmann, M. Raitcr, — Melchior, M, Chamerog." 
Yacoub, M. Rohdff. — Christophe, Jlf. Renaud. — MyrtillBi' 
Mlle C. Lecomte. — Margrcdol, Af"« Daliona. — La Pie HoiW»' 
Jtfiio hefehvre. — Catherine, M"» PetU, — Suiel, M»« IV^^.- 
Marguerite, Afi^o Jouvenceau, — Louisa, Jlf"« Charlut. 

Ati 30 acte Une Fêle en Alsaee, ballet dansé par Jir>* SIkM 
ex-danseuse de TOpôra ; Afii«> Lola Rouvier^ Bosiia BoitWÊtf 
Cochely Longhij Carlier, Jenny Derue, Dupetit^ LecorcMey, Mi- 
gon Clark. 



THÉÂTRE DE LA GAITÉ 347 

aie d'argMt du bourgmestre, qu'on a trouvée 
ans son sac, est emmenée en prison, au grand 
léïiespoir de Fritz qui, juste à ce moment, rétrou- 
mt sa bien-aimée. Il est évident que tout s'ar- 
ànge : son innocence est reconnue. Mais elle a 
Bsparu, et Fritz, ignorant encore ce qu'elle est 
levenue, se meurt d'amour et de chagrin. Pour 
ui rendre la vie, on appelle une fieille sorcière, 
sxperte en Tartdes simples, et qui, par une faveur 
;oute spéciale, consent à sortir de sa demeure et à 
renir elle-même voir le jeune malade. La vieille 
jorcière n'est autre que Myrtille; elle demande 
pardon de la peine qu'elle a causée à tout le monde 
Bt obtient enfin de Catherine qu'elle consente à 
son mariage avec Fritz. Tel est le livret — un peu 
trop simple — sur lequel l'auteur de la Dot mal 
placée et de Jeanne, Jeannette et Jeanneton a écrit 
one musique absolument exquise. Jamais l'érudit 
compositeur des Echos d'Espagne, parmi lesquels 
BOUS citerons ce petit bijou qui s'appelle Estu- 
èiantina, duetto pour voix de femmes, jamais 
M. Lacome n'avait été plus délicatement inspiré 
^e dans cette partition d'opéra -comique, jouée à 
la Gaîté sous le nom de Myrtille. Et sans nous 
ilonner le vain ridicule de parler à nos lecteurs sur 
le ton de r^ majeur, de la mineur et de /a bémol — 
çui, pensons-nous, n'en impose à personne, — 
nous nous contenterons de rappeler ici les deux 
chansons bohèmes, celle du premier et celle du se- 
cond acte. L'une était fort heureusement reprise 
3ar le chœur dans la coulisse; l'autre : « Qui vit 
ibre sur la terre? » valait à M"® Leconte son 
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meilleur succès de la soirée. M^' Leconte, qui 
avait commencé son éducation musicale chex 
rexccllent professeur d^art dramatique, M. Talbol, 
et qui avait créé avec succès, au Château -d'Eau, 
le rôle de la P'tiote^ de M. Drack, ferait peut-être 
mieux de continuer à jouer la comédie. Intelli- 
gente, sans aucun doute, elle est insuffisante 
comme chanteuse. Il est regrettable pour M. De- 
hruyère que les incidents Van (Zandt (Voir au 
chapitre de TOpéra-comique) ne se soient pas 
produits plus tôt : il eût pu confier alors à la 
ieune Lakmé l(i rôle de Mvrtille et ouvrir au 
largo les portes du théâtre de la Gaîté au grand 
public, qui serait sûrement venu Tapplaudir dans 
ce joli rôle. Celui de Fritz eût merveilleusement ' | 
convenu à Capoul, pour quisemble avoir été écrite ' 
la romance du dernier acte : « J'ai perdu Myrtille », 
si jolie en son style archaïque qu'on Ta fait bisser 
au débutant. M. Lucien Berthal, que nousn'aviona 
(»ncore entendu jusqu'ici qu'aux concerts do la So- 
ciété chorale d'amateurs, dirigée par M. Goillot 
<lo Sainbris, est un ténorino par trop teriorino, 
dont l'émission de voix est insupportable et qui 
ne rachète même pas par le jeu la faiblesse de son 
organe de chanteur. M. Alexandre jette une note 
un peu claire en cette grisaille ; il dit rondement 
l(î poème et n'a qu'un tort, celui de ne pas chanter 
plus franchement : cela va bien à l'air : « Gomme 
Toiseau sous le feuillage »; mais tout n'est pas 
berceuse dans le rôle de Zacharie. M"® Daltoua est 
une jolie blonde au teint hollandais et à la mine 
éveillée, dont l'embonpoint croissant rappellera 
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ientôt celui de M^^° Tassilly. Elle a du zèle — 
MUt-ètrc même un peu trop — et de rentrain ; 
mis la voix est molle et ne porte pas. En somme, 
it la musique l'emporte sur le livret, Tlmterpréta- 
Lion chantante est tout à fait inférieure à la partie 
ilramatique confiée à MM. Talien, Rhodé et à 
W^ Lefebvre, que TOdéonne sait pas utiliser dans 
ta tragédie, et dont la voix mordante nous a rap- 
pelé celle de Marie Laurent. Dans les chœurs on 
reconnaît le fin toucher etPhabile tour de main du 
compositeur. Tous on ne peut mieux réussis, ils 
ont été bien rendus par les voix fraîches et justes 
des jeunes choristes de la Gaîté : on ne s'en tire 
pas toujours aussi bien dans nos grands théâtres 
lyriques subventionnés. Sans faire trop parler de 
lui et sans briguer les réclames traditionnelles, 
Torchestre, lui aussi, a fait merveille, en exécutant 
avec beaucoup de goût Tintroduction dû deuxième 
tableau, le ballet et le final du second acte, qui 
reste peut-être la page maîtresse de la partition de 
H. Lacome. Mais la pièce est triste et Myrtille ne 
durera guère qu'un mois sur Taffiche de la Gaîté, 
30 AVRIL. — Première représentation à ce théâ- 
tre de la Giroiieite, opéra-boufiFe en trois actes, de 
MM. Hémery et Henri Bocage, musique d'Auguste 
Cœdès. * — C'est do son fonds de Beaumarchais 
(Fantaisies-Parisiennes), que M. Debruyère a tiré 
uGiroiielie, après le Droii du Seigneur. La pièce 

!. Distribution : Frédérique, Afiio vial. — Pélagie, M"o Silly. 
' Suzanne, A/»i« Lecomte. — Dragonnette, M^^o Fanzi. — Hil- 
îbert, M. Alexandre. — Eiistache, M, Jeannin. — Colardo, 
. Scipion, — Pépin de Birmenstorff, M. Denizot. 

30 
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est amusanlc et suffisamment grivoise, en un 
temps ou lo public adore les grivoiseries. L'intri- i 
gue, fort simple d'ailleurs, roule tout entière sur 
une suite de situations bouffes qui rappellent, sans 
que le sujet soit le môme, le comique de GirofU- 1 
Girofla. Le personnage qui justifie le titre delà 
pièce est un gouverneur de Hongrie, nommé Pépin 
d(i Birmenstorff, qui se trouve avoir, par un sin- 
gulier hasard, deux gendres sur les bras : Eusta- 
clie de Tolède et Hildebert de Brindisi. Par une 
(complication d'événements qu'il est inutile de 
vous narrer ici, Hildebert, Tamant aimé, prend le 
nom d'Euslache, et le pauvre gouverneur perplexe 
va de Tun à Tautre, « se trompe d'Eustache » et 
ri^slo « mixte » entre les deux jusqu'à ce que Far- 
rivée d'un intendant mette fin au quiproquo. La 
pièce est émaillée, çà et là, d'incidents qui ont 
soulevé plus d'une fois les rires de la salle de la 
Gaîté. Nous citerons, entre autres, la scène des 
portraits, parodie fort réussie du troisième acte 
iVIlrrtiani, Pépin prend ses ancêtres à témoin de 
son ahurissement. H montre Timage d'un de ws 
aïeux, surnommé « le Daim... par les femmes, 
ajoute-t-il, dispensez-moi de vous dire pourquoi; 
celui-là est mon père, un brave dont la vaillante 
épée ne sortit jamais du fourreau ; il est mort san» 
enfants !... » L'énumération terminée, il quitte It* 
ton soleimel pour dire avec une grande bonhomie: 
« Maintenant que vous connaissez la légende... si 
vous voulez les acheter, vous ferez là une bonne 
affaire. » La musique du pauvre Cœdès a des al- 
lures très pimpantes; elle est claire et gaie, sans 
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glisser trop souvent sur la pente fatale de la trivia- 
tité. Nous citerons, parmi les morceaux les plus 
MillantSy le rondeau : « J'arrive de Séville », chanté 
i«tmimé d'une façon très originale par M. Jeannin; 
-k final du premier acte sur un rythme de boléro, 
iqfà a été bissé à l'unanimité ; un terzetto scénique 
■'qui rappelle le trio bouffe de Crispino et la Co- 
mare y et l'ensemble très mouvementé qui termine 
le second acte. MM. Denizot et Jeannin conservent 
les rôles qu'ils ont créés, il y a cinq anS; au bou- 
levard Beaumarchais. Le premier joue Pépin de 
Binnenstorff avec beaucoup de naturel et de ron- 
deur; le second a composé son personnage d'Eus- 
tache avec infiniment de finesse et dé bonne 
humeur. On a beaucoup ri de sa phrase caractéristi^ 
que: «( Ah! je me tors! » M. Scipion est fort 
amusant dans son rôle de vieux capitaine gâteux. 
11 a été évidemment dans la pensée des auteurs de 
caricaturer un militaire illustre... La charge de 
ï. Scipion n'en est pas moins exécutée avec 
beaucoup de vérité , mélangée de fantaisie. 
M. Alexandre tire tout le parti possible d'un rôle 
assez insignifiant, et M"* Silly, à la verve de 
laquelle on a bien fait d'avoir recours en la cir- 
constance, est vraiment très comique dans le rôle 
de Pélagie. Elle étcrnue sa chanson du second 
acte, de façon désopilante, et, en qualité de demoi- 
selle d'honneur de sa nièce, elle porte, au troisième 
acte, un costume cousu de fleurs d'orangers, qui 
est une merveille grotesque. Un peu maniérée, 
j(Ue Yjg^i jj^ns \q p51q (J^3 Frédérique; très adroite, 

M"® Lecontc dans celui de Suzanne. Le ballet 
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espagnol, n^glo par M. Justarnant et mis en mosi- 
que par M. Fock, valait les honneurs du bis an 
pas (lo oaraclère, très gentiment enlevé par deux 
mignonnes ballerines, les deux sœurs Rouvier. 
M. Dcbruyère ne pouvait mieux faire que de re- 
mettre à neuf les charmants costumes de Grévin; 
ceux dos blanches gardes virginales ont la grâce 
décentes qui convient à ce corps d'élite, à cheval 
sur les principes et prêt à montrer sa valeur dès 
la première rencontre. Avec celte reprise, la gi- 
roxiPtlo. (le la (îraîté se tournait du bon côté. Elle 
avait désormais le vent au succès jusqu'à la fin de 
la saison, c'est-à-dire jusqu'au 31 mai. 

Le théâtre rouvrait ses portes le 29 août par 
une excellente reprise du Grand MogoL Agrémen- 
tée (les joyeuses cascades de MM. Scipion, Alexan- 
dre et Raiter, la pièce de MM. Chivot et Durua 
paru fort amusante, et la musique de M. Audran 
plus agréable que jamais. Est-il besoin d'ajouter 
<[ue M"'*' Thuillier-Leloir a dû bisser la chanson 
(lu Sorpent et le Joli petit vin de Suresnes, et que 
l(^ célèbre duo du Palais de Delhi a été trissé 
eomm(» d'habitude? N'est-ce pas là une tradition 
consacrée par 215 représentations? L'intérêt delà 
s()iré(i résidait dans la prise de possession, par 
M'"" Mary-Albert, du rôle du prince Mignapour, 
créé, un an auparavant, par M. Cooper, et repris, 
«lepuis lors, par MM. Jeannin et Lamy. De l'avis 
général, la débutante a beaucoup réussi; bonne 
comédienne et bonne chanteuse, elle a paru chaf' 
mante en travesti et a réellement triomphé du pre* 
niier coup. 
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Le Grand Mogol se îouersL, pour la dernière fois 
3 14 octobre. Treize jours de relâche prépareront 
olennellement l'arrivée du Petit Poucet. 

28 OCTOBRE. — Première représentation du Petit 
^oucet, féerie en quatre actes et trente-deux ta- 
bleaux par Eugène Leterrier, Arnold Mortier et 
tf. Albert Vanloo ^ Tout en redisant à ses enfants 
es Contes du coin du feu, Perrault s'avisa un jour 
le les écrire, et il les publia en janvier 1697, 
îomme si c'était son fils (Perrault d'Armancourt) 
]ui les avait composés. La Belle-au- Bois-Dormant, 
^ Petit Chaperon rouge, la Barbe-Bleue, le Chat 
)otté, Cendrillon, Biquet-à-la-Howpe, le Petit Pou- 
•et, qu'ajouter au seul titre de ces petits chefs- 
l'œuvre ? Des savants ont disserté sur ce sujet. Il est 
)ien certain que pour la matière de ces Contes, de 
nème que pour Peau dàne, qu'il a mis en vers, 
^errault a dû puiser dans un fonds de tradition 

1. Distribution : L'ogre Bouf-Bouf, J/. Christian. — Truffen 
'iiffc, 3/. Baron. — Petit Poucet, petite Duhamel. — Pierrot, 
iScipion. — Eolin, M. Jeannin. — Guillaume, M. Gobereau. — 
'' cuisinier, M. Derville. — Un chef, M. Charles. — Auguste, 
^•Laurie. — Le Geôlier, M. Rénaux. — Le Ministre de la 
Qerre, petite Leroy. — Valentin, 3ri« Mary- Albert. — Miss 
ickle, iViie A. Leriche. — Sylvana, M^^^ S. Raphaël. — Mathu- 
ne, Mlle E. Petit. — Gibelotte, M^^o c, Monsay. — Tata, petite 
loch. — Galantine, Mii« Thilda. — Bisque, M^^ojriart. — Bou- 
inette, 3/iio Dokahi. — Fricassée, M^c E. Derieuv. — Miroton, 
^^^ F. Derieux. —Landry, ilpio Desson. — René, iVn« Vasseur. 
• François, M»'*^ A. Laurent. — Vincent, 3/ii« /. Julien, — Un 
iqueiir, 3fiic Edouard. — Un Télégraphiste, 3/iic Jeanne. — 
- «iéiiie des Bottes, 3/'>« Dauville. — La Reine des Fées, 
"° C. Bonnari. — La Fée dos Contes, Af'i® Aubray. 
la V.) décembre, M. Baron rappelé aux Variétés pour y re- 
'(îiulre, dans les Brigands, sa création du chef des carabiniers, 
îJait à M. Raitcr le rôhi de Truffentruffe. 

30. 
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populaire, et qu'il n'a fait que fixer par écrit ce 
que, (le temps immémorial, toutes les mères- 
f/rnnd\s ont raconté. Mais sa rédaction est simple^ 
courante, rrunc bonne foi naïve, quelque peu ma- 
licieuse pourtant et légère; elle est telle que tout 
le monde la répète (»t croit Favoir trouvée. On & 
plaisir à relire Perrault; mis en pièces, ses conte» 
d(î fées sont encore bons à voir. En étirant, comme 
vous feriez d'une bretelle élastique, le récit de Per- 
rault, les trois auteurs contemporains — dont un 
seul, M. Albert Vanloo, survit à ses deux amis, 
Leterrier et Mortier — ont écrit une féerie enfan- 
tinri qui, royalement montée par M. Debruyère, 
attirera toutes les familles à la Gaîté, où elleamu- 
s(u*a longtemps les enfants, et même les grandes 
personnes. La lutte de Togre — appelé Bouf-Bouf 
et joué par Christian, Thomme-calembour — avec 
la magicienne Sylvana, qui protège le Petit Pou- 
cet : tel est le sujet de la pièce que vous me dis- 
penserez de vous raconter ici. Disons seulement 
que les auteurs ont ajouté un personnage, le cuisi- 
nier-confident de Togre, Truffentruffe, que son 
patron dégoûte — « Quelle canaille cet animal-là ! » 
dit plaisamment Baron — et qui le trompe, au 
point de lui faire manger tout le temps du veau, 
au lieu des jeunes gens qu'il lui a donnés pour les 
accommoder à la maître d'hôtel. Voici maintenant 
Uy s clous de l'œuvre, très réussie, ma foi! en son 
genre bon enfant, que nous ont donnée le direc- 
teur et les auteurs de la Gaîté. C'est, au premier 
acte, l'ascension du Petit Poucet au gros arbre 
d'où il découvre, dans le lointain, la petite lumière 
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rs laquelle il va se diriger. Le décor s'enfonce 
comme le mur de Jean la Pbste — et le bambin 
: censé grimper. Le truc est simple et charmant, 
l'horizon, vu de la cime des arbres, est un très 
li Gustave Doré, — signé Robecchi. Très comi- 
le est le repas de Togre, dont le ventre gonfle à 
led'œil, à mesure qu'il avale des pompiers et des 
ormandes en baudruche, et très plaisant aussi le 
ifilé des bottes, aux accords de la marche à'Aïda, 
itremêlés de Tair : Ah! il a des bottes, Bastien! 
B celui de V Amant d'Amanda, de Connais-tu le 
ays où fleurit l'oranger, de la fanfare de la Cas- 
mite au père Bugeaud et du duo des Gendarmes 
Offenbach, signalant l'entrée des bottfîsde gom- 
leux, d'égouiiers, de paysannes, de pioupious, de 
endarmes, etc. Au troisième acte, lors delapour- 
lite, un bien joli paysage de MM. Rubé, Chaperon 
t Jambon, et un superbe divertissement, genre 
Iden, le ballet des Contes de fées — musique de 
[. André Messager — qu'on a fait assez long 
our permettre à Baron d'aller, dans l'intervalle, 
inir sa partie dans la prochaine revue des Varié- 
es. A ce ballet éblouissant, nous préférions poùr- 
int le défilé militaire sur des airs de M. Fock, et — 
ur celui de la Polka des Volontaires, d'Olivier Mé- 
•a, de l'armée lilliputienne, dont les manœuvres 
valent été si bien réglées par M. Francioli. Enfin, 
emier clou : le bombardement, dont l'effet pyro- 
îchnique, vraiment neuf, a tout ce qu'il faut pour 
•ever les yeux des spectateurs. Le duo bouffe, 
ce soir, chanté par Christian et Baron, était une 
is joies de cette dernière partie de la soirée. Le 
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liuo (In la Mascotte, interprété par la petite Block 
et la petite Duhamel, avait auparavant ravi toute 
la salle. C'est déjà une véritable actrice, trësin- 
tellifji^ente et très adroite, que cette petite Duhamel, 
choisie pour jouer le Petit Poucet, et qui saîtse« 
[)lanrhes comme une vieille cabotine. M"® Mary- 
Albert, dont le nMe reste, cette fois, assez effacé, 
est pourtant la chanteuse de la pièce, et sait faire 
valoir, entre autres morceaux, cette jolie mélodie 
de M. Armand (louzien, qui s'appelle la complainte 
de Saint-Nicolas, M"® Augustine Leriche, rincom- 
parahle Zoé de Nana, se donne infiniment de 
peine pour divertir le public avec un rôle de gou- 
vernante anglaise, malheureusement un peu usé. 
On connaît la verve abracadabrante de Christian 
et la voix harmonieuse de Baron. On s'est amusé 
de Scipion, le Sosie de M. Brunnin, du Concert- 
Parisien, qu'il rappelle par sa taille gigantesque 
et son invraisemblable maigreur. On a applaudi 
les belles pointes et la grâce de RP^ Franchi et 
Lola llouvier. Bref, on est sorti enchanté et 
charmé : le Petit Poucet a le temps de grandir et 
mérncî de vieillir, et nous le retrouverons Tan 
prochain prêt à s'éterniser sur l'affiche de laGatté. 



Date de la Nombre da 

Nombre 1" représentation repré i ent rt »— * 

d'actes. pour TaiBAib 

1^<' Grand Moffol, op. bouffe. 4 145 

* MyriUlt, op. coiniquo. . . '\ 27 mars. 30 
l^a (liroueltOf oj). houfTe. . . i> 30 avril. 3S 

* Le l*dU Poucet, UuiTÏc. . . 4 a. 32 1. 28 octobre. 16 



THEATRE DU CHATELET 



, Le théâtre du Châtelet nous avait condamnés à 
U Poule aux œufs (ïor jusqu'au 26 mars. Le 
4 avril, il nous donnait la première représentation 
isi Mariage au tambour, opéra-comique militaire 
à spectacle, en trois actes, d'après Alexandre 
Bumas, Leuven et Brunswick, par M. PaulBurani; 
musique de M. Léon Vasseur*. — Le Mariage au 
tambour; une ravissante pièce que Ton joue encore 
«i province, mais dont le Parisien parisiennant 
ignore Texistence, était donc remise à la scène, 



1. Distribution : Lambert, M. Vauthier. — Fleur-des-Pois 
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ouze. — Gervaise, M»» D'Harville. — Fanfan, Jfcfn* J. Théol. 
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'"• Anaîs. — Gloriette, 3fiio Charpentier. — Trompette, 
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— édition augmentée, — par M. Burani, et cettft 
œuvre, jadis pathétique comme le Déserteur d» 
Monsigny, aujourd'hui enguirlandée de flonflon» 
comme une boufTonnerie féerique, succédait, dan» 
le vaste théâtre du Cliâtelet, aux calembredaine» 
i\(\ Cocorico et de Grosminet. Le mariage, — c^ 
grand bien et ce grand mal, ce paradis ou cet enfer, 
cette convention où scî vérifie bien à point ce que 
Ton dit : Homo homini deiis aut lupus, — n'a 
pas toujours été entouré des formalités d'un con- 
trat civil et d'une bénédiction sacramentelle. A 
Tépoque oii la Convention prit des mesures rigou- 
reuses contre ce qu'elle appelait justement k 
France du dehors, une singulière et expéditive 
coutume de prendre femme s'établit dans Farmée ; 
française : la publicité, les bans^ les pièces d'état i 
civil, la lecture des droits respectifs des époux, 
les actes et l(»s déclarations des contractants, tout 
cola fut remplacé par un simple roulement d& 
tambour, un ra et un fia bien accentués. C'est 
ainsi que Lambert épouse Louise. Lambert est un 
brave que les beaux yeux de Louise ont séduit; 
c'est de plus un homme d'honneur qui, en la pre- 
nant ainsi militairement pour femme, sauve la vie 
d'une émigrée à qui l'amour fraternel a fait braver 
la mort, car Louise n'est autre que M"® d'Obernay^ 
sœur de (iharles d'Obernay, frappé par les décrel* 
de la Convention. Les émigrés qui avaient suivi 
les Prussiens en Champagne étaient alors Tobjct 
de poursuites terribles. Quand on saisissait un de 
leurs guidons, on le brûlait sur le front de ban- 
dière devant les troupes assemblées; et c'était bien 
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is la neige, tirer les passants par le pan de 
ibit: — « Monsieur, écoutez-moi donc! » La 
pvaise du drame n'est qu'une mendiante vul- 
re ; ce qui ne laisse pas de donner un fort croc- 
jambe au naturalisme On sait le long- succès 
drame, succès, d'ailleurs, plutôt contraire que 
orable aux théories de M. Zola. Ce qui le dé- 
mina, en effet, ce furent les modifications ap- 
tées au roman par les auteurs de la pièce. Ce 
5 au contraire, le soir de la première représen- 
on à l'Ambigu, faillit le rendre chancelant, ce 
mt des détails trop complètement pris dans le 
lan. Gervaise est tout l'intérêt du drame, mais 
lervaisc se dégradait, se laissait entraîner dans 
Dromiscuité, tombait dans l'ivrognerie et dans 
joction, Pintérèt disparaîtrait, et qui sait? le 
me ne serait peut-être plus supporté. Mes- 
tes adouci, approprié, corrigé, égayé — ado- 
lemcnt joué à Torigine par Dailly — divertit 
liment. Mais s'il se fût montré digne d'être 
clamé « l'empereur des pochards et le roi 
cochons pour avoir mangé une salade . de 
netons vivants et mordu dans un chat crevé » 
it assurément fait soulever le cœur. Le per- 
lage de Goujct n'est pas moins sympathique 
5 la pièce, où s'appelant déjà Gueule-d'Or, à 
le de sa barbe flavescente, il pourrait s'appeler 
jet Bouclie-d'Or, comme saint Jean Chrysos- 
3, à cause de son éloquence. Les auteurs lui 
prêté une protestation fort juste et fort utile 
; un drame où, sur sept personnages popu- 
s, on n'en voit qu'un seul qui se rende exac- 
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tcmcnt h son travail et qui ne se soûle point: 
« Vous, le peuple ! dit Goujet aux ivrognes et aux 
fainéants, qui ont la prétention de représenter I& 
classe populaire, vous n'en êtes que la honte! Le 
vrai peuple, ce sont les bons ouvriers qui travail- 
lent et qui rapportent honnêtement dans leur mé- i 
nag'o Targent qu'ils ont gagné. » Aussi, malgré les 
défauts ordinaires du genre, le mélodrame inté- 
resse, amuse, fait rire, trembler et frémir... C'est 
en vain que l'un de nos confrères les plus écoutés, 
l'un de nos plus éminents cntiques — pourquoi 
ne pas nommer M. Auguste Vitu? — se montra, 
il y a quelques années, très dédaigneux envers 
l'ouvrage, on disant que la pièce était banale, 
parce ({uo tout se résumait, en somme, à cette 
alternative: Coupeauboira-t-il? Coupeau neboira» 
t-il pas? Mais en vérité, tout le théâtre est là. U 
même question est toujours posée : Aimera-t-ilî 
N'aimcra-t-il pas? Jouera-t-il? Ne jouera-t-îl pas? 
Tuera-t-il? Ne tuera-t-il pas? En dehors de ce 
combat, il n'y a pas de théâtre possible. On dit 
que l'ivrognerie est sale ; est-ce que tous les vices, 
toutes les passions ne sont pas saies? L'amour 
n'est guère propre, au fond, pas plus que le jeu, 
pas plus que le meurtre. Tout mouvement passionné 
qui remue la bète humaine arrive à l'orgie. « U 
faut être bien aveugle, répondait M. Zola, pour 
trouver banal ce drame de l'ivresse. Atroce, si 
vous voulez, mais banal, jamais ! Gomment 1 voilà 
un homme qui boit jusqu'à se tuer, et vous trouvez 
cela banal ! il y a là une fureur de passion que je 
trouve superbe, pour mon compte. El ce n'est pas 
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lit : rivrognerie de cet homme perd une femme^ 
le enfant^ aboutit aux catastrophes les plus Ja- 
entables. Qu'est-ce qui ne sera pas banal, alors? 
e jeu ne va pas plus loin ; Tadultère, sur lequel 
il notre théâtre contemporain, n'a pas de dénoue* 
lent plus terrible, de leçon plus haute... » Aussi^ 
- c'est la conclusion de M. Zola, — la moralité- 
e l'œuvre est-elle formidable... On «e souvient^ 
e la belle interprétation de l'Ambigu, où Gil 
Jaza, la pauvre Hélène Petit, feu Delessart et 
I^^ Lina Munte, Dailly^ Courtes et Mousseau 
.valent si joliment incarné les rôles de Coupeau, 
e zingueur, de Gervaise, de Lantier, le beau cha- 
lelier, de la grande Virginie, et du trio Mes-Bottes, 
Jec-Salé et Bibi-la-Grillade. Ils font ce qu'ils peu- 
en t — et ce qu'ils peuvent est quelquefois très 
lien — les artistes que M. Floury a racolés un peu- 
lartout, pour leur confier, au Ghâtelet, les figures 
isormais légendaires de V Assomtnoir. Chelles est 
xcellent dans Coupeau. Le créateur du Jack^ de 
)audet, a composé son personnage avec une réelle 
atelligence et Ta rendu avec beaucoup de vigueur^ 
la joué admirablement la scène du « mastro- 
uet )), scène si vraie, où Coupeau, qui ne veut 
lus boire, se laisse entraîner par les camarades 
t s'ivrogne de plus belle. Il a rendu d'une façon 
Ëfrayante et moins repoussante que Gil Naza la 
:ène du deliriiim tremenSj après laquelle il a été- 
ippelé deux fois par toute la salle. Jouer à vingt 
ns, au sortir du Conservatoire et de l'Odéon, le 
Me de Gervaise, la tâche était lourde pour 
["® Léa Caristie-Martel : la jeune artiste s'en est 

31. 
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tirée h son honneur et a rencontré bien souvent 
la note juste. Gracieuse et touchante au début, 
réalistement idéale et idéalement jolie, l'ingénue 
du commencement sait se montrer vraiment dra- 
matique à la tin, où, sous les rides et les cheveux 
gris (le la pauvre Gervaise, la tragédienne reparaît 
avec avantage. M. Dumény est peut-être encore 
trop le Monsieur en habit noir d* Henriette Maréchal, 
mais qui n'a point vu Delessart en ce sale person- 
iia^»'e peut se contenter de la physionomie que lui 
donne, avec beaucoup de tact et d'adresse, le 
jeune transfuge du second Théâtre-Français. Non» 
avons regretté Daillydans Mes-Bottes; mais nous 
avons eu le plaisir de retrouver la M™* Boche et 
les Lorilleux d'autrefois. M. Floury méritait tons 
nos compliments : son lavoir était superbe et le 
mannequin était dramatiquement lancé du haut 
(le l'échafaudage de la maison en construction. 
— En somme, une très intéressante reprise qui 
se prolongeait jusqu'au 28 juillet, 

26 SEPTEMBRE. — Première représentation de 
Coco-Fêlé, féerie en quatre actes et trentenleux 
tableaux de MM. Paul Forrier, Paul Burani cl 
Edmond Floury ^ — L'intrigue (l'intrigue ?) de 

\. Distribution. — Coco-Fôl6, M, Plet, — Pataquès, M. Gar- 
(lel. — Le roi Zig-Zag, M, Leriche, — Dindonnct, M, Herbert, — 
Fridolin, M. P. Jorge. — Colibri, M, Jacquier. — Offlcier de 
iriîiriiie, M, DuhreuiL — Officier des gardes, M, Crambade, — 
Le maître valet, M. Pontalais. — Le quartier maître, M* AU' 
Quste. — AngAUna, 3fiio Bonnaire. — Liseron, JITi» Désirées.^ 
hosctto, i»fn« Crouzct. — Giroflée, M"o B, Joly. — La fée, 
M^^o Lœtiiia. — (jc^rirude, 3/"° Charpentier, — Loysc, M"o AnaU, 
— Bri^'itto, 3/no Geonjlna. — Margot, 3/iio Luciane. — Char- 
lotte, :U'ie Andréa, 
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rage, repose sur ce fait que le fils et la fille 
[)i Zig-Zag, le prince Dindonnet et la prin- 

Rosette, ont rencontré, sans les connaître, 
dinier Fridolin et la jardinière Giroflée, qu'ils 
nt épouser en dépit des convenances et mal- 
a volonté de leur père. C'est pour les empê- 
de contracter cette mésalliance que le roi 
un décret qui ordonne à tous les célibataires 

marier dans les vingt-quatre heures, par la 
e voie du tirage au sort. Fridolin se croit 
i, quand il est sauvé par un petit Liseron, 

bienfaisant, qui le conduit chez le grand 
leur de la machine terrestre, Coco — devenu 
Fêlé à la suite d'un accident — et à qui il 

un talisman, — que dis-je, une moitié de 
lan. Et en avant la lutte de Fridolin, muni 
cloche sans battant, et de Coco, tour à tour 
nt et berné. Nous ne les suivrons pas dans 
)mbrcux épisodes de cette lutte palpitante 
rèt ; mais nous dirons qu'à travers une foule 
bleaux connus , de décors et de costumes 
j-oùt criard, on a fait fête à un petit divertis- 
it de matelots enfants, qui dansent comme 
nours, et au curieux effet de File du Mirage, 
'idée nous a paru réellement ingénieuse et 
lie. Tandis que le corps de ballet, sa pre- 
danseuse en tête, exécute ses pas en faisant 
u public, un second corps de ballet, avec 
itre première danseuse, exécute les mêmes 
1 tournant le dos au public et en paraissant 
scntcr devant une salle imaginaire. On croit 
glace immense : il n'y a, en réalité, qu'une 
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simple gaze, qui sépare les ballerines dansant 
sens contraire, et tout Thonneur de ces doi 
exercices matliématiquement réglés , revient 
M°" Mariquita, qui, en cette circonstance, a 
œuvre de véritable artiste. Le ballet du 
sera le clou de Coco-Fêlé, dont M"® Bonnaire 
la principale et la plus charmante interprète, 
voilà sortie du café-concert;: nous nous gaiii 
bien de Ty renvoyer, et nous constaterons avec 
vif plaisir qu'elle a fait sur la vaste scène du Cl 
telot un début des plus heureux. Sans imiter 
sonne, en abordant un genre nouveau pour el 
M''*" Bonnaire a su s'aiErmer avec sa physionomie 
si mobile ot si gaie, son geste si original, etflOAJ 
entrain de chanteuse comique, comme une aci 
de véritable valeur, fort capable après tout d'attirer] 
au Châtolet le public qui ne la connaît pas encore^j 
et ceux qui, la connaissant déjà, ont suTappi 
autre part qu au théâtre. Après JM"* Bonnaire, 
citons MM. Lcriche et Gardel, — le roi Zig-Ziçl 
et son ministre, — M. Plet (Coco-Fèlé), etM^^Dei-] 
trées, fort gentille sous le travesti. 

Ici, le chapitre du Châtelet devrait être inle^i 
rompu par plusieurs lignes de points. La censim 
interdit, par crainte de troubles dans la salle, W 
drame que M. Busnach a tiré du roman socialiitel 
de M. Zola, Gn*minal. Et du coup la censure eit 
clouée au pilori : les uns réclament sa suppression; 
quelques autres la défendent... Grosse dépensé 
d'encre; mais (je7*mma/ restant définitivement iS" 
terdit, il faut songer à autre chose. M. FlonryW 
décide pour la Guerre de MM. Erckmann-Chatnan. 
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is les noms de M. Bouyer, qui a donné à 
a Temphase qui convient, et des deux vê- 
le l'affiche : Paul Deshayes, qui joue avec 
ent habituel le rôle de Tespion Ogiski, et 
amusant autant qu'il le peut dans Jonas, le 
juif volant et trafiquant jusque sur les 
\ de bataille. De la bruyante et confuse 
n de M. Leroux, nous n'avons retenu qu'une 
e de cavaliers, lors du triomphe deSouwa- 
.lexandrie. Un air de fanfare dans l'œuvre 
ix de Rome, ce n'est guère. 



Date de la Nombre de 

Nombre 1" représentation représentation» 
d'actes, ou de la reprise, pour l'année. 

aux œufs d'or. • . 118 
âge au tambour, op. 

e. 3 a. 8 t. 4 avril. 41 

loir, piècç 9 1. 20 juin. 39 

lé, féerie 4 a. 33 1. 23 septembre. 77 

?rre, drame mili- 9 
5 a. 9 1. 23 décembre. 



AMBIGU-COMIQUE 



De la féerie-vaudeville, TAmbigu passe au 
drame. Après la Fille du Diable^ de Clairvillc, Lam- 
bert Thiboustet Siraudin,oii reprend, le 24 février, 
VHomme de peine de M. Félix Pyat *. — L'auteur 
ne peut se plaindre de la presse. Il aura eu, pour 
sou Homme de peine j la plus belle des réclames.— 
Nous ne voulons point parler de notes banales de 
secrétariats de théâtre envoyées aux complaisants ! 
courriéristes — menu fretin qui ne compte pas — 
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Qaîs bien de superbes articles de première page, 
ignés des noms autorisés de chroniqueurs en vo- 
fue, où le farouche révolutionnaire était traité 
varies plus réactionnaires d^écrivain de génie. Après 
: génie », il n'y avait plus qu'à tirer l'échelle. On 
'a tirée par le fait, et nous avons eu grande peine 
i découvrir une ombre de talent dans ce drame 
nvraisemblable et poncif, écrit dans un style vieil- 
ot et ridicule, et certainement bien inférieur à 
* Ouvrier du faubourg Antoine, ou même à Malheur 
iiix pauvreSj qui ont été joués quarante fois au 
)lus sur la scène du Château-d'Eau. Sans De- 
annoy, qui est venu retirer la pièce dont il devait 
réer le principal rôle, c'est aussi au Château- 
TEau qu'eût été représenté YHomme de peine. 
^eut-être eût-il obtenu là-bas plus de succès qu'il 
l'en a obtenu à l'Ambigu, devant une salle de pre- 
aière légèrement gouailleuse en présence d'une 
ièce (( vieux jeu », et qui eût applaudi ferme un 
rame original ou des scènes réellement obser- 
ées comme étaient, par exemple, celles de 
Assommoir et de Pot-Bouille, Yous vous rap- 
elez ce pauvre ouvrier, Pierre Girard, qui, dans 
! Petit Jacques, consentait à passer pour assassin, 
ms le but d'avoir une fortune pour son fils, petit 
re souffreteux et malingre, dont l'existence ne 
mvait être prolongée qu'à force de soins. Jac- 
les Durand fait plus fort que cela. Pour sa fille, 
li a mal tourné, et que son séducteur, le fils du 
tron, promet d'épouser à cette condition, 
« homme de peine » de la maison Gabourg sa- 
fie sa pauvre femme et sa seconde fille restée 

32 
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honnête: il consent à se laisser accuser d'un vol de 
5UO,U00 francs aux lieu et place du fils Gabourg. 
Mais il peine a-t-il signé Taveu du vol, qu'il com- 
prend la bùlise de son dévouement et cherches 
reprendre la signature qu'il a eu tant de peine à 
donner. Il n'est plus temps, hélas I Le filsGabourgy 
un misérable de la pire espèce, a déjà repris le 
papier que lui refusait sa maîtresse, et, dans la 
lutte, a étranglé la malheureuse. C'est grâce m 
fraf*^m(;nt dudit papier resté dans la main crispée 
de la victime que pourront être établies rinnocence 
de Jacques et la culpabilité de Gabourg fils. Le vo- 
leur so rend justice en se faisant sauter la cervelle. 
— « Patron, dit Jacques Durand à Gabourg père, 
nous sommes tous les deux hommes de peinel» 
Et la toile tombe : il n'y a guère d'autre mot dans 
les cinq actes de M. Pyat. On nous avait parlé 
d'une réunion, à la salle Graffard, qui ouvrait la 
pièce. 11 paraît qu'on l'a supprimée, de même 
qu'on a coupé l'amusante scène de Bonnichon 
(Courtes), Touvrier démissionnaire, jetant l'argent 
par les fenêtres et se laissant accuser du vol des 
500,000 francs jusqu'au moment oii, prouvant aux 
policiers qu'ils se sont mis « le doigt dans Toeil 
jusqucs au coude » il sort de sa poche son billet 
de loterie : il a gagné le gros lot I 

11 reste un drame plat et nul, d'une nullité cl 
d'une platitude qui n'aura pas plus d'action sur le 
public (les jours suivants qu'il n'en a eu sur celui 
(le la première représentation. M. Delannoy 
joue avec un réel talent le personnage touchanl 
mais monocorde, de Thomme de peine. II est forl 
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ien secondé par M™" Daubrun et Marie Defresne, 
iM. Montai et Courtes, dans des rôles connus ou 
naladroitement écourtés. 

U Homme de peine était joué onze fois en tout. 
St Ton reprenait Un drame au fond de la mer, 

28 MARS. — Première représentation de En 
Grève, drame en cinq actes et sept tableaux, de 
M. Gaston Hirsch \ — Non, le drame n'est pas 
Aort : il y a encore des artistes pour le jouer et un 
public pour Tapplaudir. Voyez le Médecin des e/i- 
/ari^5, aux Nations. Et qu'un écrivain, fût-il, la veille, 
à peu près inconnu, nous donne un ouvrage hono- 
rable, le succès ne tarde pas à couronner ses efforts. 
C'est le cas de En Grève^ de M. Gaston Hirsch 
(M. H. CrisafuUi n'a pas signé), représenté ce soir 
à VAmbigu. L' action se passe en Angleterre. 
Harry Landsir, le patron d'une importante usine, 
a, croit-on, péri dans un naufrage. Son premier 
ouvrier, James Cobul, a bien mené la barque en 
l'absence du maître : il a fait propérer l'usine et 
s'est fait aimer de Lizzie, la fiancée d'Harry. Le 
mariage des deux jeunes gens est décidé, et c'est 
la veille de la cérémonie que reparaît Harry, 
Harry n'est pas mort : il reprend la direction de 
son usine et veut aussi reprendre sa fiancée. Ja- 
mes refuse de la lui céder. Le drame est dans la 



1. DisTKiBUTiON : Mikloz, 3f. Laray. — James CobuU,' M. Eré- 
nont. — Harry Laudsir, M, Montai. — Blick, M, Courtes. — 
lob-la-Grève, M. Petit. — Ropptel, M. Fournier. — Scarp, 
/. W'.rhcrt. — Drunkard, M. Vivier. — Beggar, M. Samson. — 
acky. M. Fleuri/. — Ncd, M. Violon. — Un constable, M. Pau- 
n, — Lizzie, Sp^^ Gilhert. — Wilhelmina, 3/™° Daubrun. — 
liss Réjauo, 3/'io Bernier. — Suky, M^^^ GarclenaL 



376 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

rivalité des deux hommes» bien plus que dans lades- 
cription d'une grève. L'étude du mineur et du gré- 
viste reste entière, après la pièce de ce soir. M. Emile 
Zola Ta magistralement faite, et M. Busnachesi 
en train de tirer de ce beau livre de Germinal un 
drame que nous applaudirons peut-être un jour oa 
l'autre. . . quand la censure voudra bien le permettre. 
— Brutalement chassé par le patron, jadis son ami» 
James se montre clément. Il refuse de se laisser 
mettre à la tète des grévistes (Harry Landsir a 
payé sa bienvenue en diminuant le salaire de ses ou- 
vriers), et pousse même le dévouement jusqu'à 
recevoir un mauvais coup destiné à Harry. 
Vaincu par tant de générosité, ledit Harry devient 
doux comme un mouton : il rend aux ouvriers leur 
ancienne paye et consent au mariage de sa fiancée 
avec celui qu'elle aime. Il y a' du bon et du mé- 
diocre en cet ouvrage, dont le début, assez em- 
brouillé pourtant, ne manque'point d'intérêt et dont 
la fin tourne un peu au Berquin. Il renferme uu 
personnage mélodramatique absolument inutile, 
celui de Sam, le bohémien qui se trouve être le 
père de James, ancien mineur, ayant tué jadis un 
contre-maître. Ce Sam est joué par Laray, qm 
s'est fait, on ne sait pourquoi, la tête de feu Julei 
Vallès. Il eût convenu de supprimer^ dans les 
derniers actes, une scène de boxe entre ouvriers, 
invraisemblable et ridicule, et une conférence 
d'IIarry sur le capital et Tintérêt, qui nous a parn 
n'intéresser que faiblement les auditeurs. lUais il 
faut noter une trèsbelle scène entre Harry et James 
qui a été jouée avec une netteté remarquable par 
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M. Montai et M. Brémont — le Rip des Folies- 
Oramatiques. — Très faible du côté des femmes, 
'interprétation est meilleure chez les représentants 
lu sexe fort. M, Emile Petit a spirituellement des- 
jiné la silhouette d'un ouvrier sans ouvrage et 
jui serait désolé d'en avoir. — « Je n'aime pas le 
:ravail, dit Bob- la-Grève, mais j'aime les travail- 
eurs... » M. Courtes est amusant, comme à son 
3rdinaire, dans un petit rôle indigne de son grand 
talent. 

27 AVRIL. — Reprise de la Closeries des Genêts *. 
— Combien de fois n'a-t-on pas repris cette pièce 
célèbre depuis sa première représentation à TAm- 
bigu-Comique, le 14 octobre 1846, interprétée par 
Matis, Montdidier, Saint-Ernest, Paulin Ménier, 
Lacressonnière, Verner, M""" Guyon, Naptal-Ar- 
nault, Lucie Mabire, etc? Eh bien, en dépit de 
toutes ces reprises et en dépit des ans, on trouve 
encore là un drame touchant, vif, animé, bien fait, 
du bel et bon Frédéric Soulié. «Ah! disait Soulié 
en se rendant compte du succès de cette Closerie, 
à cette heure, enfin, je tiens mon métier, j'en ai 
deviné le fort et le faible, et j'en suis le maître 
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absolu. Quel dommage que la force me manque... 
ot la santé I » La Closerie des Genêts A^yBÀi être, 
en effet, le chant du cygne de Frédéric Soulié, 
qui mourut d'une maladie de cœur quelque temps 
après la première représentation de son drame. 
Il est beaucoup trop connu pour que nous ayons 
idée de le raconter. Il nous suffira de dire qu'il a 
ému une salle bondée, qu'il a fait pleurer les 
femmes (très nombreuses, ce soir, h l'Ambigu), et 
qu'il n'a pas trouvé parmi les hommes un seul 
a blagueur ». Quel plus bel éloge peut-on faire 
d'une pièce qui date d'environ quarante ans? 
Puisque la Grève (peut-être le titre a-t-il effrayé 
le public) n'a pas donné à la direction de l'Am- 
bigu les quelques recettes et le nombre respec- 
table de représentations que l'on espérait, M. Ro- 
chard a bien fait de saisir une planche de saW 
aussi solide que la Closerie des Genêts^ très con- 
venablomdnt inteprétée par Laray (dans Ké- 
rouan),Paul Ciiron, Courtes, Emile Petit, M°"" Dc- 
fresncs, (iilbert, Nancy- Vernet, Bernier, etc. 
Le vieil ouvrage était, d'ailleurs, facile à mon- 
ter en ses sept tableaux d'intérieur ou de paysa- 
ges bretons. Mise en scène honnête, et, à défautde 
décors neufs, dos décorations comme s'il en pleu- 
vait! Commandeurs, officiers, chevaliers de la Lé- 
gion d'honneur: il n'y a que [ça dans la 'pièce! Un 
solde de ruban rouge : telle a dû être la grosse 
dépense de M. Rochard. 

20 MAI. — R(^prise de Louis XVI et Marie-An- 
toinette, drame historique en cinq actes et neuf ta- 
bleaux de Fabrice Labrousse et Ferdinand Laloue. 
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ja réapparition d'un drame intitulé : Louis XVI 
i Marie-Antoinette * sur un théâtre populaire 
smme l'Ambigu-Comique, après la commune de 
Yliy et à Tépoque où nous sommes, est presque 
i événement et fait naître en foule les réflexions, 
intérêt et la sympathie appelés sur cette mal- 
ureuse famille royale, et cela en pleine Répu- 
!que, et cela sans opposition, sans contestation 

public, de son aveu et au bruit des mouchoirs 
aune des applaudissements, n'est-ce pas quelque. 
986 de bien singulier et de bien caractéristique 

notre temps de doute, de notre nation mobile, 
pressionnable, sans croyance et sans ôonvîc- 
n? Car, il faut le dire, quoique faite, nous nous 
lisons aie reconnaître, avec toute la modération 
sirable, cette pièce, en provoquant la pitié, 
ttendrissement en faveur de ces grandes vic- 
aes d'événements terribles, imprévus, provoque 
ssi nécessairement le blâme de ces mêmes évé- 
ments qui ont pourtant amené notre régénéra- 
>n politique : 93 est la conséquence de 89. Lès 
iteurs, nous en sommes persuadés, n'ont pré- 
ttdu livrer au blâme que les excès, et la mort de 
3uis XVI peut être regardée comme un excès. 
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Mais Tcffet de leur drame répond-il bien à le 
pensée ? L'émotion qui saisit le cœur n'esl-elle pu 
plus entraînante que la conviction qui résulte di 
raisonnement ? 11 y a là matière à de trop graves, 
à de trop sérieuses considérations pour ce simpk 
chapitre de nos Annales du théâtre. Ne parloni 
que du fait. Les mémoires de M°' Campau et 
ceux de Cléry ont fourni les détails et presque U 
mise en scène de cet ouvrage, qui procède pir 
tableaux, comme autrefois les pantomines dialo* 
guées de Tancien Cirque, sans lien entre eux et 
sans autre combinaison dramatique que Tordre 
naturel des faits. Ainsi, après avoir montré la 16-! 
gèreté insouciante de Marie-Antoinette à Trianoiif 
on fait assister le public à l'invasion du chAteaa 
de Versailles le S octobre ; viennent ensuite le» 
apprêts pour le voyage de Varennes, le départ, 
Tarrestation de la famille rovale, son retour à 
Paris. Puis Ton est au Temple ; Louis XVI, con- 
damné, fait ses adieux à s'a famille et part pour 
Téchafaud. 11 y arrive dans un tableau qui a été 
supprimé et où Ton entendait ses dernières pa- 
roles. On baisse le rideau avant la vue de la dutf* 
rettc peinte par M. François Flameng pour le 
Salon de cotte année. Le plan de Touvragc se fût 
en copiant une table des matières. Les premiers 
tableaux, qui demandaient le plus d'invention, 
qui prêtaient le plus au développement littéraire, 
nous ont paru les plus faibles. Mais, dès que le 
malheur s'appesantit sur la famille royale, on » 
sent saisir par un intérêt puissant qui va toujours 
en grandissant, à chaque pas que Ton fait ver» 
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Tinévitable catastrophe. Il est difficile de ne pas se 
laisser toucher par cette grande infortune, méritée 
ou non, par Taspect de ces pauvres gens: père, 
tnère, sœur, enfants, tombés du faîte de la plus 
haute situation dans un abîme incommensurable 
de misères. Nous devons constater ici que l'im- 
pression produite sur cette salle de première a été 
généralement vive et profonde. Saint-Ernest, 
Montdidier, Fechter et M"'*' Guyon furent, il y a 
trente-six ans, les principaux créateurs de la 
pièce. Grâce, dignité, sensibilité : une débutante 
qui vient de province et qui doit y retourner la 
saison prochaine, M'^® Deschamps, a bien des 
qualités nécessaires au personnage de Marie-An- 
toinette. A défaut du pauvre Lacressonnière, qui 
eût rappelé dans ce rôle sa remarquable création 
de Charles P% et sans avoir précisémeut le nez 
bourbonnien, Laray représente, avec une bonho- 
mie noble et inléressante, le faible Louis XVI. 
Lauzun, devenu rôle à travestissements, est inter- 
prété par Montai. M. Walter donne une assez 
grande chaleur à celui de Barnave, qui n'est que 
postiche. C'est Texcellent Courtes qui faisait le 
fidèle Cléry et M^^® Marie Defresne qui représentait 
M""* Elisabeth. On remarquait que les auteurs au- 
raient pu choisir un autre air que celui de Oui, 
c'est demain que rhyménée (de Montano et Sté- 
phanie) pour moyen de correspondance entre 
Louis XVI et ses amis. L'opéra de Berlon n'a paru 
qu'en 1799 (11 avril). Dans les pièces historiques, 
la vérité des détails est un mérite. — Louis XVI et 
Marie-Antoinette se joue jusqu'au 11 juin et l'Am- 



382 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

bigu fermera le lendemain 12 pour rouvrir 
sous la direction d'été de M. Emile Petit, 

22 JUIN. — Reprise de la Queue du Diàbk 
dcville fantastique en trois actes de Clairv 
Jules Cordier * . — C'est par centaines qu'on c 
les « œuvres » de Clairville ; son coUaboi 
Jules Cordier, est mort, il y a quelques me 
bliothécaire de l'Arsenal. Leur Queue du 
inaugura à l'Ambigu, le 27 juillet 1852, la 
tion Desnoyers, qui fut un homme d'esprit 
talent, fort honorable sous tous les rapports 
rent, Coquet, Vollet et Curey; M™" Albéry, 
Rey, Philippe et Sylvain furent les créatei 
restés bien inconnus pour la plupart , 
ce vaudeville autrefois amusant, où la 
gaieté de Clairville se déployait largemen 
Taise. Qui sait ce qu'on pensera, dans tren! 
de ces Trois Femmes pour un mari, qui oi 
courir tout Paris au théâtre Cluny en 1884 
1885 ? Pour les gens qui vont partout, qui 
tout, le sujet et les moyens de la Queue du . 
ne sont pas d'une fraîcheur irréprochable 
qui, assurément^ est un grave défaut en cet 
son d'été — mais qu'importe peut-être aux 
tués de l'Ambigu ? C'est habilement agencé, 
ment mouvementé, fortement assaisonné; 
joué avec beaucoup de verve et d'entrain p 
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cteurs zélés et de gentilles petites femmes qui 
hantent faux d'une manière suffisante... Cela 
xcîte d'un bout à l'autre le rire et les applaudis- 
ements. Cela obtiendra un immense succès... au 
loins pendant vingt-cinq représentations. Il ne 
lut pas demander l'impossible, et Ton doit savoir 
e contenter de peu, n'est-il pas vrai? Il y avait 
urtout, dans cet ouvrage, un M. Emile Petit qui 
araissait avoir une grande puissance d'action sur 
B public du lieu. C'était le charmant créateur du 
fillioury de la Glu et l'amusant ïrublot de Pot- 
bouille, M. Emile Petit, qui était certainement, 
sowv les habitués de l'Ambigu, le plus grand, le 
)lus fin, le plus aimable comique de Paris. 

4 AOUT. — Première représentation de Pierre 
^ascal, drame en cinq actes de M""® Lionel de Cha- 
mllan ^ — Comtesse de Chabrillan, cela ne nous 
lit pas grand'chose, n'est-ce pas, bien qu'elle ait 
icrit les Chercheurs d'or, Sapho (avant M. Al- 
phonse Daudet), Un Drame sur le Tage, etc. Mais, 
si l'on ajoute que cette comtesse est Mogador, im- 
médiatement votre cœur tressaille. Comment ! la 
fameuse Mogador, chantée par Nadaud : 

Pomaré Maria, 
Mogador et Clara ! 

Comme tout cela est loin, mon Dieu ! Elle s'ap- 
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pelait Céleste, ainsi que nous le prouve le triolet 
suivant, également de l'époque : 

Qun je sois à l'instant pendu 
Si Mogatlor n'est pas céleste I 
Vcstris en jupon m'est rendu, 
Que jo sois à l'instant pendu ! 
Dans un pas un peu défendu, 
Gomme sa jambe est fine et leste I 
Que je sois à l'instant pendu, 
Si Mogador n'est pas Céleste I 

Notre génération — celle de Mabille et du Ja^ 
din de Paris — n'a pas connu tout cela; cependant 
les hommes de trente ans ont encore pu voir dans 
le petit théâtre des Folies-Marigny, sous l'Empire, 
la comtesse Lionel de Chabrillan, directrice, joner 
de petites saynètes légères. La taille était encore 
tort passable, ses (?) cheveux étaient blonds, et, 
ma foi, le regard avait un éclat étrange. Elle 
donnait la réplique à Bade, Jeanne Leduc et 
Marie Jolly. Où sont les neiges d*antan?Le petit 
théâtre lui-même a disparu, mais Mogador vit tou- 
jours. Devenue comtesse, douairière respjectable à 
cheveux blancs, châtelaine au Vésinet, M"' Lio- 
nel de Chabrillan fait aujourd'hui représenter dei 
drames à l'Ambigu. On a bien raison de dire que 
tout arrive. Il s'agit, dans Pierre Pascal^ d'une co- 
quine qui, non contente de tromper son mari, — 
cela se voit tous les jours et se pardonne souvent 
— va jusqu'à vouloir l'empoisonner en doublant 
la dose de laudanum ordonnée par le médecin, et 
qui, au moment où elle se rendait plus aimable 
avec le temps — il vient à bout de tout — se fait 
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uer d'un coup de couteau par sa belle-sœur, 
[j'action se passe à Mers-sur -Mer, à côté du Tré- 
)ort. Pièce d'été, qui avait d abord été écoutée 
ivec recueillement, et même avec intérêt, mais 
[ui a fini par être accueillie par des rires un peu 
gouailleurs. Pièce d'été qui, en somme, en vaut 
)ien d'autres, reçues et jouées par M. Rochard en 
)lein hiver. 11 est certain que ce Pierre Pascal, le 
)ère de Jeanne la... (comme sa mère, du reste), 
ïst un vieux raseur, qui ferait mieux de garder 
)Our lui ses histoires d'au delà des mers, au lieu 
le tout gâter par ses prêches et ses potins. Il est 
certain que tous les moyens employés par Fauteur 
le sont pas d'une variété énorme, et que Tabon- 
lance de lettres que reçoivent les personnages de 
la pièce semble une réclame assurément fort inu- 
tile à l'excellente administration des postes. Il est 
avéré enfin que le bon sens n'est pas ce qui do- 
mine en toute cette affaire qui rappelle — d'assez 
loin — la Pénélope normande. Mais quoi! n'avons- 
nous pas vu souvent plus mauvais que ça ? Les 
artistes — exceptons-en M. Bartel, dans le vieux 
raseur, et M''® Emma Carina, une jeune inconnue, 
pleine de grâce et de naturel dans un personnage 
à côté — étaient, d'ailleurs, aussi insuffisants que 
possible. 

Pierre Pascal se jouera jusqu'à la fin du mois 
d'août. M. Emile Rochard ressaisira, le 1®' sep- 
tembre, les rênes de son théâtre, et la réouverture 
du théâtre se fera, ce soir-là, avec la reprise de 
Louis XVI et Marie- Antoinette , 

23 SEPTEMBRE. — Rcprisc di'Une Cause célèbre, 

33 
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drame en six actes, dont un prologue, de 
MM. Adolphe d'Ennory et Ck)rmon *. — « Je suis 
vaincu du temps », disait un vieux poète français. 
Cette parole nous revenait aujourd'hui à la mé- 
moire, en sortant de TAmbigu, où M. d'Ennery 
venait de remporter une belle victoire. Il n y a, 
en effet, que le temps qui pourra avoir rcdson de 
cette fatigue incessante, de ce travail de tous les 
jours, de cette bataille de la rampe dont notre vieux 
dramaturge ne se rassasie point. Qui l'a vu à son 
aurore ?Nul ne s'en souvient. Cet apôtre du drame 
fran(;ais a été toujours un astre à son zénith, et la 
raison de ce succès sans fin est dans la foi que 
M. D'Ennery a montrée en ce genre do pièces où 
Ton rit et où l'on pleure, où Ton souffre, et 8U^ 
tout où l'on espère. L'histoire du forçat Jean Re- 
naud a fait couler bien des larmes, et nous en 
sommes heureux, nous qui avons soutenu con- 
stamment, dans ces Annales même, la cause de ce 
genre d'histoires dramatisées où le théâtre fran- 
çais a puisé le meilleur de sa gloire. Nous ne 
savons plus qui s'écriait : Honneur à la durée en 
toutes choses! Peut-être Jules Janin, tant décrié 



1. DisTHiBUTioN : Jean Renaud, M. Laray. — Ghamborao. 
M. Courtèa. — Lazare, M, Montai. — Comto d'Aubeterre, 
M. Gravier. — Raoul, M. ^VaUcr. — Le sôuéchal, M, Fleury, — 
Un sergent, M. Livn/. — Un caporal, M, Samson, — Un capi- 
tiiiin;, M. PerinL — Joseph, M. i*rtw/i/i. — Un lieutenant, M, Val- 
IcrtU. — La clianoinj^sse, Mii« Antonine. — Comtesse d'Aiibe- 
1(îri"(î, iV>ie Grandet. — A<lri(;nne, ilf i» Valette. — Valentine, 
iï/ii^.Ua/yûrw. — Madeleine, M^^B. Gilbert, — Marthe, itf"«Aforiii. 
— Julie, :V"o Pauline. — Louise, 3/iio Den^izL —Une paysannr. 
.U'i*^ Henriette. — Une cantinièrc, M^^° Marguerite. — Adrienne 
Renaud, petite Breton. 
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omme feuilletonniste dramatique. Comme il 
vait raison, et comme aussi bien la continuité 
u drame et du dramaturge le prouve 1 On peut 
ire de M. D'Ennery ce que Ton a dit du père Ber- 
n: la durée en pleine action, en pleine intelli- 
ence, en plein exercice des facultés de Tàme, est 
n signe, un présage, une promesse, une espé- 
ince d'immortalité. Quelques jours auparavant, 
î Conriner de Lyon se réveillait pour courir à sa 
,200® représentation ; les larmes que Ton a ver- 
ées ce soir à TAmbigu et les longs applau- 
issemcnts qui ont accueilli la Cause célèbre té- 
loignent surabondamment que vienne un théâtre 
vec une troupe homogène et un drame vivant, 
alpitant, le public ne se fera pas prier pour ac- 
ourir avec son argent au bureau de location, 
fous ne croyons pas qu'il reste un seul artiste de 
interprétation première, et nous nous garderons 
e fouiller au fond de notre mémoire pour établir 
L moindre comparaison entre celui-ci et celui-là. 
videmment, plusieurs rôles de cette Cause célèbre 
valent été marqués par les créateurs d'une forte 
mpreinte. Mais, à quoi bon ces parallèles qui ne 
ignifient pas grand'chose, et qui ne permettent 
as d'apprécier le vrai mérite des nouveaux? 
[. Laray a été pathétique au plus haut point dans 
3an Renaud, et son autorité grandissante sur le 
iiblic est le juste prix de ses efforts. Le rôle de 
îan Renaud absorbe toute Inattention du specta- 
tur, c'est autour de lui que gravitent tous les 
itres personnages du drame ; pourtant, on ne peut 
iblier Courtes, dont la bonhomie éclaire l'action 
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traiisformaUoTis do ce Cacolet, destiné, dans W| 
principe, à M. Mousseau, le malin patron àeYAur 
berf/e des Adrets. M. Petit était très amusanti 
comme toujours, dans un rôlet, qui restait UM 
des gaietés de la pièce, et M. Péricaud était très 
fin en limier de police. 

Tandis qu'il continuait à jouer, le soir, le Rùté 
rarr/ent, M. Ilocliard prêtait gracieusement son 
th6<\tro, le 15 décembre, à M. Emile Bergerat, qd 
pendant le jour conviait la presse à la représentir 
tioii unique d'une comédie en trois actes intituUi 
F/ore de Frileuse. — C'est d'un curieux romaSf 
paru chez Ollendorff, qu'est tirée Flore de Frileuse, 
Le Viol était d'abord né sous la forme thé&trale: 
le romancier n'a fait que le rendre au dramaturge. 
On cormaît le sujet. Une nuit, Gilberte, qui est 
mariée de|)uis trois mois à peine, est violée par 
un domestique qui l'a narcotisée, de telle sorte 
qu'elle ne sait rien de « l'accident ». Au contraire^ 
le mari qui sait tout, éprouve pour sa femme,. 
qu'il adore, un dégoût invincible, — jusqu'à ce 
qu'une bonne tante, spirituelle et peu scrupuleuie 
sur les moyens de tout arranger, imagine que, dani 
ce cas extraordinaire, l'adultère — tant colomniél 
— peut bien être le remède, violent, mais unique, 
du mal du mari. — Amant, l'homme peut sappo^ 
ter le partage; mari, il peut s'aveugler surFadol* 
tère. Mais ni mari ni amant, il ne supporte l'idée 
du viol. Il faut donc — ainsi le décide la tante 
Flore — que Gilberte ait, ou ait eu un amant! Si le 
mari croit à l'amant, il est sauvé par la jalousiet 
On n'est pas jaloux d'un violateur; on est jalooX 



I 
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1 amant. Substituons l'adultère au viol, et tout 
nge. — Tout change, en effet. Maxime, ivre de 
îur, veut tuer sa femme; donc, il Taime et le 
à guéri, — d'autant plus que Gilberte est en- 
ite depuis une époque antérieure au viol. Or, le 
teur l'a dit, la femme féconde est inviolable, 
afant enlève tout, efface tout ; il emporte le 
. avec lui, il le stérilise pour ainsi dire. C'est 
cette « solution de la nature » que se termine 
Oman. — Ainsi devait se terminer la pièce, 
heureusement, M. Bergerat a cru devoir in- 
luire un dénouement qui a tout gâté : on ap- 
nd inopinément qu'il n'y a pas eu de viol ; le 
[lestique avait endormi Gilberte pour pouvoir 
i^erser sa chambre et aller retrouver la bonne, 
îlle plaisanterie! Si Flore de Frileuse est jamais 
)uée quelque part, nous engageons M. Bergerat 
[ffer et à changer cette fm ridicule. Jusque là, 
L part quelques audaces assez mal amenées et 
îlques scènes insuffisamment expliquées, la 
ce avait été écoulée avec un certain intérêt. Elle 
it été, d'ailleurs, très vaillamment défendue par 
5 bonne troupe de rencontre. M Bergerat 
ait des remerciements à M""'" Blanche Verteuil 
Lefebvre, à MM. Laugier, Gavoret et Brelet, 
avaient joué plus que convenablement les rô- 
quileur étaient confiés. 

DiSTBiniiTiON : Flore de Frileuse, Af"c Blanche Verteuil. — 
lerte, M^^^ Lefebvre. — Maxime, Af . Laugier, — Xavier, 
xavoret. — Livournet, M. Brelet. 
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Dato do la Noioalffe^ 
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La Fille du diable 4 a. i6 t. 
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THÉ4TIIE DES NATIONS 



Le Théâtre-Italien est mort, vive le théâtre àei 
dations! Car, il n'y a pas à dire, la faillite a fenné 
es guichets où la foule, trop rare, hélas I prenait 
leîi billets, pour entendre la Sembrich et Gayarré, 
il la jolie salle de la place du Châtelet est rendue 
m genre dans lequel les Dumas, les Maquet, les 
Séjour, les Dennery et les Sardou ont remporté 
leurs plus grands succès. 

L'affiche portait, le 14 février, le mot victorieux 
( Réouverture », et, au-dessous : la salle la plus 
îonfortable de tout Paris. Et c'est exact, dé tous 
}oints exact. Voici le drame — dont certains di- 
•ecteurs faisaient fi naguère — installé superbe- 
nent, et en passe de faire de bonnes recettes, — ce 
jui ne s'est pas toujours vu avec les pièces qu'on 
ui a opposées. Nous avons ici même rompu trop 
le lances en faveur de la grande pièce dramatique, 
m instant dédaignée, pour ne pas nous déclarer 
latistait du résultat. Juste retour des choses d*ici- 
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bas ! Lo mùlo reparaît avec des interprètes reIna^ 
quablcs, el, à l'heure où on s y attendait le moins, 
tire deux directeurs d'embarras, — l'un, M. Bal- 
lande en j)asse de retrouver la série de représen- 
tations qu'il donna dans des conditions scnd)lables 
av(ïc llohert Macaire, — Tautre, M. Rochard qui, 
du mùme coup, emploie sa troupe inoccupée et 
double sa source de revenus. La critique mêle 
bien un pou d'absinthe à ce miel,* et engage les 
direct(»urs précités à ne pas abuser des reprises. 
Fualdi's^ a du bon, — l'heure présente le prouve, 
mais nous ne manquons pas d'auteurs qui essaient 
non sans ])()nlieur de régénérer le drame, et qui 
construisent avec talent la pièce mouvementée, la 
j)ièce d'avc^nturcs, dont le théfïtre de France a tant 
de modèles achevés. MM. Taillade, Paul Deshayes 
ot Montai ont à cœur de défendre vaillamment le 
genre où ils ont conquis leurs grades. M"®ValaUe, 
avec une voix et des moyens un peu faibles, arcnh 
j)lacé M'"" Marie Laurent, qui fait sa partie à pré- 
sent dans le succès à grand orchestre de la Porte-, 
Saint-Martin. M"*" Marie Defresne qui a gardé 
son rôle de M"*° Manson, trouve le moyen de se ] 
faire rap[)cler après la terrible scène du bouge. 
21 MAus. — Reprise du Médecin des enfanis^ 



1. DisTuiBUTiON : lîancal, M. Taillade. — Bastide, M. P, Det 
hayns. — Jausiou, M. Montai. — Fualdùs, M, Rhodé. — Reniai 
M. Viincr. — Aiidrr, M. Gdlinais. — Saint-Andéol, AT. TAotnof* 
— Siiiivetcrm, M. Fournier, — Simplico, M, Lebrun. — Le gret* 
fier, M. Samson. — Antoine, M. Paulin, — Un domestique, 
M, FfU'uand. — M'»o Manson, i»/no Marie Defresnes. — La Bia* 
cal, i»/"o Diane Vallalte. — Madeleine, Afnt Bertht Gilbert. 

2. DisTuiBunoN : GiTùmc, M. Paulin Ménier» — Lucien LemoD- 
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drame en cinq actes d*Anicet Bourgeois et de 
M. Adolphe d'Ennery. — Dans cette salle de la 
place du Chàtelet, fort joliment restaurée par 
M. Maurel, et dans les décors en papier de Tex- 
Théâtre-Italien, M. Ballande nous donnait ce soir, 
en guise de nouveauté, un drame célèbre, plus 
vieux que vieilli, le Médecin des enfants, que créè- 
rent, il y a trente ans, à la Gaité, Laferrière, Bi- 
gnon, Paulin Ménier et Febvre, et dont nous de- 
vons rappeler ici l'intrigue, sans doute oubliée de 
beaucoup de nos lecteurs. Lucien Lemonnier a 
enlevé Louise de Lormcl, une femme mariée; un 
chalet suisse abrite leur bonheur. Une petite fille, 
Lucile, leur est née. Surgit le mari. Il ne vient 
pas demander une satisfaction dérisoire à une 
balle ou aune pointe d'épée. 11 ne veut pour toute 
vengeance, qu'user des droits que la loi lui donne. 
L'enfant né dans le mariage est à lui : Pater is est... 
II le réclame comme sien, et si on ne le lui livre 
pas de bon gré, il appellera l'autorité àson secours: 
il est le mari et le père légal; il n'y a rien à dire 
à de telles raisons. Lucien tombe affaissé sur une 
chaise, et Louise suit son enfant. On voit que les 
auteurs du Mari, que jouait récemment l'Odéon, 
n'avaient rien inventé. Quatorze ans s'écoulent : 
Louise est morte. Qu'est devenu Lucien? Il a 

nier. M. Taillade. — Dolormcl, M. Lacressonnière. — Frédéric, 
U» G. Thomas. — Le jardmier, M. Lebrun. — René, M. Demay. 
— Lucile, Mil» Depoir. — Louise, M^* Andrini. — Toinette, 
Afue 3/, Mozart. — Jeanne, M^^^ Boulanger. — Marianne, Afii« De- 
biton. 

Le 21 avril, M. Paulin Mt'-nier, indisposé, serçi remplacé dans 
le rôle de Gérôme par M. Gabel. 

34 
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gcois ol (le crËiiDcry obtient encore un beau 
regain do succès. 

Le 21) mars, par une belle après-midi ensoleillée, 
devant une salle pou garnie, des artistes de valeur 
ont interprété un drame en quatre actes, envers, 
intitulé Editli^ de M. Georges Bois S dont le nom 
est d'ailleurs peu connu et dont nous pouvons 
croire que c'était la première œuvre au théâtre, 
— de façon à mettre à l'aise toute notre indul- 
gence. M. IJois a été évidemment séduit, en lisant 
la con([urte dos Normands de Gilbert- Augustin 
Thu^ry, par Ici chapitre où des évêques.et moines 
quittent l(i t(împle pour le champ de bataille et 
tentent d(i repousser l'envahisseur. Il a mis en 
scène l'un de ces prêtres qui défient Guillaume 
d'agrandir scîs Etats « dans un pays qui fait surgir 
de t(ds soldats », et il a tenté de dramatiser le roman 
d'Edilh et d'ilarold, — (rilarold excommunié par 
le pape pour avoir fait serment do n'être jamais 
roi et pour n'cîu avoir pas moins accepté la cou- 
ronne, l^ir malheur, une intrigue qui se déroule 
au milieu des Anglo-Saxons et des Normands, 
entre l'abbé de lliola, le duc de Kent et le comte 
de Sussox, a des obscurités impénétrables pour le 
vulgaire. On com[)ren(l bien qu'Uarold soit épris 
des « cheveux blonds et des yeux d'azur » de celte 

1. DisTiunuTioN : Gnillaunic do Normandie, Af. CkeUes. — 
narold, Af. Mavf/uet, — Lo comto de Suflscx, Jlf. V, Delahaye. 
— Lo duo (!•' Kent, M. A?idrt}(/ue. — Le duc d'York, M. Huart 
-^ L'ablx'î i\v. Hi(l«i, M. Valmonl, — L'archer, Af. Lepape» — 
Or^'od, M. Laroche. — L arcliovèqne d'York, M, E, Barre, — 
L(î iiioiiio iKU'inuud, M, Danioye. — Giiha, Af"« Lerou, — Editb, 
A/iio lladamard. 
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Edith qui a le prestige d'un auge et qui est une 
« sorcière venue de Tenfer » ; on comprend qu'il 
la défende, cette Edith qui sait si doucement 
aimer, et qui défend l'amour si éloquemment ; 
mais les noirs desseins de Githa, et ses supersti- 
tions religieuses et politiques, ne sont past de celles 
qui émeuvent la foule. Cette mère, dont :1e fils a 
été excommunié, et qui se désole de ne pouvoir 
même pas prier pour lui, repoussé de Dieu et rejeté 
du monde, aurait pu être une belle figure du 
drame ; mais elle aurait exigé une plume autorisée, 
une main ferme et un esprit scénique, autres que 
ceux qui Font conçue. L'Edith de M. Bois manque 
d'autre chose encore que d'entente scénique ; ce 
drame est plein de morceaux oratoires, mais il 
n'a pas d'action : voilà le grand mot lâché. Il me 
semble bien que M. Bois a eu le premier prix de 
discours français; il ne me paraît pas qu'il doive 
jamais obtenir le banc réservé jadis aux lauréats 
du théâtre. L'interprétation était satisfaisante; 
des artistes du Théâtre-Français, de l'Odéon et du 
Vaudeville avaient prêté un solide appui à 
M. Bois. En quelques jours, avec les répétitions 
hâtives faites en vue d'une représentation unique, 
on no pouvait solidement établir un personnage : 
pourtant il y avait de sincères éloges à adresser à 
IP*® Lerou, une mère très farouche ; à M^^® Hada- 
mard, une Edith à la diction irréprochable ; à 
M. Chellcs, un fougueux Guillaume de Normandie, 
et à M. Marquet, dont le talent était juvénile, mais 
dont la voix avait dans le grave des sonorités 
pleines de charmes. 

34. 
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2 Mai. — Première représentation des Champ' 
fort, drame en cinq actes, de MM. Emile Catelûn 
et Eugène (burmeaux *. — Il y a de jeunes au- 
teurs (|u'il est (le notre devoir de décourager: 
M. (!latelainest de ceux-là. Le directeur du théâtre 
des Nations ne lui a pas donné une hospitalité 
banale : il Ta re(:u avec des décors, des costumes 
et dos meubles fort convenables, et une figuration 
nombreuse. Cet effort de mise en scëne n'a pas 
réussi à empêcher la pièce de sombrer corps cl 
biens. Essayons cependant d'en donner une idée, 
pour justilier cet arrêt de la critique. Au commen- 
cement du drame le spectre, — pour me servir des ] 
expressions de M. Catelain, — semble « fondre 
dans les mains débonnaires de Louis XVI >. Le 
j(>une (Ihampfort feuillette le nobiliaire de 1780, 
et il y retrouve sa généalogie jusqu'à Tan 1426: 
les aïeux, le père... tous les Champfort sont là, 
hors lui, Georges, le dernier né. Pourquoi? Ce 
poun|uoi est le drame môme. Georges est le fils 
ado[)tif <lu marquis Champfort. Le roi n'a pas per- 
mis Tadoption complète; il a seulement donné 
d(»s lettres patentes qui déclarent Georges héritier 
du titre et de la fortune du marquis. — Mais de 
((ui suis-je le fils? — demande le jeune homme. 
On l'ignore. Des parents « l'ont effacé de leur 

1. DisriunuTiox : Hrière, M. Taillade. — Marquis de Champ- 
fort, M. Paul E.sf/uk'v. — (i(ior^'Crt, M. G, Thomas» — Comte de 
Champf()rt, M. Saint LiUjcr , — Le ciir^*, M. Livry, — Jcrsaînt 
M. t\ Willac. — Y von, M. Raymond, — Duc de Lavinali, 
M. Do.hray. — IJordier, M, Dc/icrhj. — André, M. Lebrun* — 
La iiiar(iuisc de Cliampfort, 3/°*° Andrini, — Blanche, Af' i« Kfl- 
kllc. 
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souvenir après Tavoir rayé de leur vie ». Eu réa- 
lité, il est le fils de la femme du marquis, et son 
père est un nommé Brière, intendant et précep- 
teur dans la noble maison. Georges est mécontent 
de sa destinée ; il le déclare à celle qui lui a donné 
le jour, à Blanche, sa fiancée, à Brière lui-même, 
et, au moment où il va oublier la cruelle énigme 
en épousant celle qu'il aime, son père adoptif met 
une condition expresse : Georges ira d'abord à 
Coblentz donner au roi dos preuves de sa fidélité 
en s'enrôlant pour six mois dans l'armée des émi- 
grés. A Coblentz ! — s'écrie Brière. Non, non, 
jamais. Ce jeune homme achèterait alors son bon- 
heur au prix d'une trahison. Et une scène que 
vous voyez d'ici s'engage entre les deux pères, le 
vrai et le faux, l'adoptif et l'autfe. Le marquis 
parle pour son saint ; Brière pour sa déesse, et 
cliacun donne sa définition de la patrie. — La 
patrie n'est pas un lambeau de terre; c'est un 
ensemble de constitutions et de traditions! — La 
patrie, c'est le sol où l'on naît; celui où rêve notre 
jeunesse, et où la grande nation s'éveille au 
souffle de la liberté. Non, non! je ne laisserai pas 
cet enfant renier les principes de patriotisme dont 
j'ai jeté les germes dans son cœur. Il n'y a pas 
d'excuse à cette lâcheté insigne de ceux qui, revê- 
tus d'un uniforme étranger, tirent l'épée contre 
leur propre pays. — De quel droit parlez-vous 
ainsi? — Je suis son père! Ce cri de Brière est le 
point de départ d'une action assez décousue à 
laquelle les coups de fusil donnent dès lors la 
réplique. Car Brière, après cette apostrophe, sort 
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(lu chîUcau (l(»s (Ihampfort, et court se jeter dans 
les ])ras <lo la llùvolulion. On nous parle des 
labeurs incessants de rAssembléc, des « grandes 
journées brûlantes », des regrets do ce que l'on 
détruit, et de la crainte de ce que l'on consiruiL 
Je cite, bien entendu : — Où allons-nous? répond 
celui-ci. — Dieu seul le sait! dit celui-là. — Ai- 
mez le genre liumain! réplique cet autre. Je ne 
sais pas où va C(î grand vaisseau flottant dans Tin- 
fîni, et où il entraîne ses myriades de passagers. 
SeulemcMit, la Révolution, c'est ravènement de la 
pitié. Marchons ensemble dans cette route lumi- 
neus(î!... J<^ cite toujours, et je pourrais aller 
longtem[)S de la sorte, en glanant dans les déchh 
mations de M. (^atelain. Il faut savoir se borner. 
Le (ils ficîorges et le père Brière se réconcilient, 
car ils n'étaient rien moins qu'amis tout d'abord; 
Georg(^s est l'époux de Blanche, et les Champfort 
disparaissent dans les ténèbres du passé, comme 
toutes Ivs étoilcis quand paraît le soleil levant. 
Voilà. Plaignons sincèrement les artistes qui ont 
à débiter de pareilles choses. MM. Taillade, Es- 
quier, (1. Thomas et M"" Valette ont fait de leur 
mieux. Los autres ne valent vraiment pas la peine 
qu'on s'en souvienne. 

12 MAI. — Reprise du Roman d' Elise ^ de 
MM. (leorges Richard et Arnous Rivière. — Lc^ 
Chaynpfort n'ont pas résisté îi rindiiïércncc du 
public habituel du théâtre des Nations, et ce soir, 

\, Jour par MM. Wqnier, Georges lUchard, Paul Etquteff 
Ulf/ssr lîrssac, Alhrrf, Hoy, Lchruiiy 3/mfi Anf/éle MoreaUf AViM 
Guyon^ Pauline Moreau, Ldvi-Leclcrc, 
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le Roman d Elise lui a succédé à la satisfaction de 
tout le monde. On sait que le drame intéressant 
de MM. Georg-es Richard et Arnous Rivière, dont 
les représentations avaient été interrompues pré- 
maturément au théâtre du Château-d'Eau, nous 
xevient après avoir accompli un tour de France 
fructueux. lien est, parait-il, des pièces de théâtre 

comme des pièces de bordeaux: elles gagnent 

à voyager. Celle-ci n'avait pas besoin d'ailleurs de 

cette tournée pour s'améliorer. Il s^agit d'un 

jeune officier français qui épouse une jeune fille 

<le grande noblesse russe, malgré la volonté du 

père de celle-ci qui compte lui reprendre sa fille, 

grâce au divorce et ne néglige rien pour arriver à 

«e but. Le jeune mari sort vainqueur de cette 

lutte dont sa Chimène était le prix, sans avoir 

versé le sang de don Gormas. La pièce à obtenu 

à cette reprise le succès qui l'avait accueilli à ses 

débuts. Pièce habilement faite, bien conduite, 

pleine de caractères intéressants et suffisamment 

dessinés : on y sent la main d'un homme du métier. 

Elle est d'ailleurs interprétée avec un excellent 

ensemble par MM. Régnier, Meillet, Ressac, ainsi 

que par M™®* Aline Guyon, Angèle et Pauline Mo- 

reau, qui portent vaillamment la pièce aux côtés du 

brave et sympathique auteur, M. Georges Richard. 

4 JUIN. — Reprise de Rocamhole^ drame en cinq 

actes et huit tableaux d'Anicet Rourgeois, Ponson 

du Terrail et de M. Ernest Rlum *. — Tiré des 
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fami>ux Dramea de Paris ^ de fou Ponson du Terrail,! 
Rocamhole porte la signature de trois auteurs :oè| 
n'était pas trop, en vérité, pour monter une à\ 
prodigicîuso machine. Devant une telle complicft- 
tion i\(\ poutres, de madriers, de chevrons dnuu-l 
tiques, l'analyse effarée, éperdue, no sait où 
donner de la tète. Notre compte rendu, s'il étaïj 
complot, serait plus long que la pièce ellc-mêDMj 
qui nous a déjà paru terriblement longue, aujoiff-i 
(l'hui, au Ihéàtro des Nations, par une de ces soiréeii 
d(^ promioros chaleurs qui ne s'est pas tcraiinéej 
avant minuit et demi. Bornons-nous à savoir que 
les « Valets de cœur », qui donnent leur nom W 
prologuo, forment une dangereuse association da 
coquins qui revêtent tous les masques, pénètrent 
partout, volent, assassinent, interceptent les terta- 
monls ot profitent des aveux qu'ils recueillent 
sous Tapparonce do notaires. C'est ainsi que Céw 
Androa c^t llocambole se sont emparés des dnq 
millions du comte de Chamery, et ont su que ce 
comtfî avait un fils, le jeune Armand, qu'il desti- 
nait h la lill(^ d'un do ses amis, le duc de Sallan- 
(Irora; mais il a perdu de vue ce fils, rcpousséda 
logis patorniîl sur un soupçon d'illégitimité, dont 
le conito, îi son lit do mort, reconnaît le peu d* 
fondoment. Andréa prend les millions. Rocambole, 



M. Gnrmain. — Armand, M. Meillet, — Albert, Af. WUlae» — 
Duc (lo Sallniidrcra, M. Lar/uerche. — Comte de Ghamerji 
M. liaoul liai/rnonfL — Valnntiu, M. Livrjj. — Baccarat, M"«Ctaf* 
nift, .U'i" Pnlnj. — M™" Fippart, M'io -Dauùrun. — Carmeni 
A/nc Cassan. — Cerise, 3/iio Uvy-Leclcrc. — Tulipe, itf»" Froment» 
— Faiiiiy, :Viio KstM). 
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^ràce aux renseignements fournis par M. de Cha- 
.jHiery, entrera dans la peau du comte Armand, et 
^deviendra Tépoux de M^^^ Carmen de Sallandrera, 
dont la dot est immense. Mais le vrai comte 
Armand existe, et le secret de sa naissance lui est 
révélé. Une lutte terrible s'établit alors entre le 
vrai et le faux comte. Armand succomberait, car 
les valets de cœur sont de redoutables adversai- 
res, sans le dévouement, toujours en éveil, de 
Baccarat, une princesse du demi-monde sincère- 
ment et passionnément amoureuse du jeune gen- 
tilhomme. Quand ces femmes-là se mêlent d'aimer, 
et cela leur arrive quelquefois, paraît-il, elles 
aiment pour de bon. César Andréa et Rocambole, 
jaloux l'un de l'autre, se dressent des pièges de 
sauvages. Rocambole fait chavirer la barque de 
César, qu'il croit avoir, préalablement, abattu d'un 
coup de revolver. César Cacolet ressuscité sous le 
nom du docteur Melsdn, enferme Rocambole dans 
une cave qu'envahit l'eau de la Seine par le trou 
qu^il fait pour s'échapper; mais à la fin le véritable 
Armand de Chamery épouse W^^ Carmen de Sal- 
landrera, au nez de Baccarat, qui s'est dévouée 
pour mettre celui qu'elle aime dans les bras 
d'une rivale, — et le chef des Valets de cœur, 
qui avait eu l'imprudence de vouloir signer au 
contrat, est arrêté par un commissaire de police 
qu'a précisément amené Baccarat-Terre-Neuve. 
A l'exception do ce magistrat, dont le grotesque 
charabia a failli tout gâter (heureusement qu'on en 
était à la dernière scène!), la pièce est jouée très 
convenablement par MM. Paul Esquier (César 
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Anilroa), Decory (Rocambolo), Germain (Jean Gm- 
gnoii), ot par M'"'"'* Pauline Patry (Baccarat), Datt- 
brun (M*"'' Fipparl), et (Hassan (Carmen). 

10 JijiLLKT. — Reprises de la Bei^gère d'Ivry, 
drame en cin([ actes de M. Eugène Grange et de 
Lambert Tbiboust S et des Chevaliers du Pince-Nez, 
comédic-vaudeviUe en deux actes de M. Eugène 
(jrangé et de Paulin Deslandes et Lambert Tbi- 
boust '\ — M. lîallande nous conviait -ce soir à la 
reprise de la Berr/ère d'Ivry, créée il y a une vinff- 
taine <raunées à TAmbigu par Taillade, Gastellano, 
llcf^nier ((]ui reprenait son rôle), Villmer, M"**"Lau- 
r(Mice Gérard, Paul Deshayes, Marie Durey et 
Enjîilbert. C'est une cause célèbre arrangée en 
[)ièee et le développement de la jalousie furieuse 
d'un Otbello de cabaret. Le personnage intéressant 
de riiistoire, c'est Tliéroïne, la bergère quiso dévoue î 
jusqu'à la mort pour sauver Tbonneur de sa bienfci- .; 
triée — le tout compliqué des amours d'un gcnlil- 
liommcî et d'une fermière, amenant le quiproquo 
fatal qui pousse au crime l'assassin de la bergère. 
Ce drame, qui a le mérite d'être relativement 
court, ollre un intérêt forcé par la violence des 

1. DisTiuBijTiD.N : François Renaud, M. Deeori. — Faufel, 
M. Mondel. — J)<3 Graiiviil, M. hffr/nier. — Canuchc, M, Germain. 

— (Ir«^y, M. Llvrij. — De B(;.inchanip, A/. Laguerche, — Do Ma^ 
say, M. Willac. ^- Hortonse Fauvel, Afi'o P. Patry, — Aimée, 
A/n« Vftb'ttn. — M"io J)en)u ville, M^o Dauùrun, — JulicDoe, 
J\/ii" MozarL—\{i)in% 3/ii. EHcllo. — Toinette. Af»* Lévi-LecUre. 

il. DisTiMurTioN : Chan)pro:*«'î, M. Rtfgnier. — Beodc-Lièvre, 
M. (ifirnuiin. — (liiahannaia, M, Stfrard. — Varoquet, M. Livri/. 

— SiLliit-(i()l)in, M. Willf/c. — Bcancanaril, M, Laguerche. — 
M"i« Aurrlic, iV'"o Irtna Auhrt/s. — Paul Joubert, A/»« DescorcaL 

— Faiivtîtle, i»/"'« Uflol. — Ciicile, iV>io Uvi-Leclere. 
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passions qui sont en jeu. La plus violente et la 
plus douloureuse de toutes les jalousies y circule 
et y grandit de scène en scène avec une vérité 
d'observation à laquelle on s'intéresse malgré soi. 
Joignez-y le jeu fiévreux (d'aucuns disent épilep- 
tique), de M. Decori, et les yeux bleus de la petite 
Valette, qui dit juste et rend d'une façon touchante 
son rôle de victime, et vous ne serez point étonné 
du succès qu'a obtenu la reprise de cet excellent 
drame, simplement fait. Deux ou trois scènes, aux 
derniers tablaux, ont été fort applaudies. La ca- 
tastrophe finale, escomptée par les pressentiments 
du public, n'a peut-être pas produit tout l'effet 
auquel on devait s'attendre ; mais ce n'est pas en- 
tièrement la faute des auteurs, évidemment gênés 
par la notoriété de leur sujet, pas plus que ce n'est 
celle de M. Decori, qui, après tout, a composé 
d'une façon saisissante le rôle de Renaud, ni celle 
de M^^"* Valette, charmante d'ingénuité et d'émo- 
tion naïve dans le personnage de la bergère d'Ivry. 
Pauvre petite Valette que nous retrouverons plus 
loin au chapitre de la Nécrologie !.. 

Il y a bien de la gaieté dans ces Chevaliers du 
Pince-Nez, qui nous ont tous amusés ce soir avec 
l'étonnant Germain et un nouveau venu du nom de 
Sérard, ainsi qu'ils amusaient, il y a vingt-cinq ans, 
les spectateurs des Variétés, avec feu Lassagne et 
Raynard, l'illustre Cbabannais, dont tous les jeu- 
nes gens de province ont jadis imité le bégaie- 
ment légendaire en répétant, comme s'ils avaient 
une pratique de Polichinelle clans la bouche, les 
fameuses phrases de l'homme à la bosse : «Fiche 

35 
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une paire de claques 1... Parce que moi, z'ai un 
chic épatant !... » Il fallait voirie comique Germain, 
dans son rôle de garçon jardinier, accuser Chaban- 
nais d'avoir pris l'arrosoir pour le mettre dans son 
dos. Il fallait Tentendre conter à Fauvette This- 
toire de Marie Hubert : « Il y avait une fois une 
jeune iillo... une simple paysanne... » Et comme 
la gardcuse d'oies veut absolument une montre 
en or, — « avec des aiguilles! » s'écrie Bcc-dc-Lië- 
vre désespéré. Ce Germain est vraiment bien drôle, 
ot puisque nous n'avons pas vu Lassagne, sacbons 
nous en contenter. Sachons reconnaître aussi les 
qualités du débutant, M. Sérard, qui n'a pas 
craint d'assumer la lourde responsabilité de succé- 
der à Raynard, et qui nous a fait rire plus d'nne 
fois dans lo rôle « classique » de Chabannais. 
M""" Théol chaulait assez gentiment ses couplets 
(it M'^" Descorval portait crânement ie costume 
masculin et tirait tout le parti possible d'un râle 
assez médiocre. — A partir du 4 août, les Cro- 
c/tels du Père Martin, drame en trois actes de 
MM. Eug^îine Cormon et Eugène Grange *, rem- 
placent la Ihrf/ère iVlvry et accompagnent sur 
I afliclu; his amusants Chevaliers du Pince-Nez. 

2 SEPTEMBRE. — Première représentation de la 
Pieuvre, drame on cinq actes, dont un prologivs 
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de M. Ernest Morel \ — La Pieuvre, que nous a 
montrée Tauteur do Bancale et C'®, de la Fille du 
déporté j et de VOrpheline de Sénillac, la Pieuvre 
n'est pas, comme on pourrait le croire, une de ces 
créatures enlaçantes qui vous mènent droit à votre 
perte. La Pieuvre n'est point une belle et sédui- 
sante cocotte ; c'est une vieille mégère qu'on croit 
sorcière et qui n'est qu'usurière. Un certain soir 
qu'elle avait refusé de prêter de l'argent à une 
foule de gens qui ne lui inspiraient pas assez de 
confiance, on la trouve assassinée par un certain 
Evrard (Gérard pour les dames), qu'elle a voulu 
réduire à la dernière des misères, en dépit de sa 
situation de maire du pays (enfoncé l'opportu- 
niste!), et pour le punir d'avoir jadis séduit et 
abandonné Geneviève, sa petite-fille qu'il avait 
rendue mère. C'est, naturellement, un innocent 
qu'on accuse du meurtre : Pierre Marimbeau, le 
plus honnête homme de Saint-Aubin, maître de 
forges, comme le Philippe Derblay de M. Georges 
Ohnet^ et qui, sans plus se préoccuper que lui de 
l'amour du duc de Bligny, a épousé Geneviève, et 
recueilli, en outre, un petit mendiant du nom de 
Marcel, que M. le maire voulait livrer à la justice 
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comme vag^aboml. Profitant du moment où Pierre 
est sous les verrous, ledit Evrard a demandé qd 
rendez-vous à Geneviève, sous prétexte de sauver 
son mari, <^t repris d'une folle passion pour elle, 3 
va lui faire violence, quand le jeune Marcel, en- | 
tendant les cris de sa protectrice, arrive à temps 
pour le poignarder. Evrard a reconnu le couteau: 
c'est celui dont il avait frappé autrefois son propre 
enfant, celui de Geneviève. Son grand-père avait 
tué; son père avait tué; il a voulu tuer son fils, et 
cnlin c'est son fils qui le tue! Quelle famille I Espé- 
rons que le jeune Marcel n'engendrera pas, loi 
aussi, un nouvel assassin... Ajoutons qu'en mou- 
rant, le maire canaille se repent et avoue devant 
tous qu'il est le meurtrier de la Pieuvre, Pierre, 
toujours le plus honnête des hommes, n'hésite pas 
de son côté à adopter le petit parricide. Les 
quelques lignes que vous venez de lire ici ne vous 
donneront qu'une faible idée de l'accumulation de 
crimes et d'horreurs qui faisaient de la Pieuvre vin. 
des drames les plus mouvementés qui se pussent 
voir. La partie comique n'était pas non plus 
oubliée : elle nous a paru, le premier soir, bien 
lourde et absolument déplacée. Nous aurions t 
pour notre part, largement coupé dans les ctàrs 
de M™° Vertavoine, mais nous avons écouté avec 
plaisir la scène de l'interrogatoire, qui était traitée 
avec infiniment d'adresse et de vérité. M. Lague^ 
che était un excellent juge d'instruction; M. Mon- 
det était tout h fait bien dans l'usurier GhantoiseaUr 
compère de la Pieuvre; MM. Régnier et Rohdé 
jouaient, à la satisfaction générale, leurs rôles 
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d'tionnête homme et de canaille. Louons encore 
ici Fénergie de M^" Daubrun et C. Schmidt, qui, 
toutes deux, malheureusement, manquaient d'or- 
gane, et notons pour mémoire le succès de la 
pauvre petite Valette, qui a dit avec beaucoup 
d'intellig-ence et de gentillesse les récits du jeune 
Marcel. 

19 SEPTEMBRE. — Reprise du Courrier de Lyon^ 
drame en cinq actes de Moreau, Siraudin, et Dela- 
cour ^ Il y avait foule, ce soir, au théâtre des Na- 
tions : M. Ballande, délivré de la Pieuvre, repre- 
nait le Courrier de Lyon, ce drame tragi-comique 
dont vingt ou trente reprises n'ont pas usé le suc- 
cès. Il n'y a, d'ailleurs, pas à s'étonner que cette 
œuvre^ tant de fois jouée, ne lasse point la curio- 
sité, car nous ne connaissons guère, en fait de 
pièces émouvantes, de drame mieux fait et plus 
poignant que ce légendaire Courrier de Lyon. 

La reprise actuelle nous offrait cette curiosité 
<jue les deux principaux interprètes de la pièce 
sont justement ceux qui Tout créée en 1850 : 
II. Paulin Ménier, pour le rôle de Choppart; 
il. Lacressonnière , pour ceux de Dubosc et de 
Lesurques. Jouant deux personnages à la fois\ 
M. Lacressonnière se grime de telle façon qu'on a 
vraiment de la peine à le reconnaître. On se de- 
mande comment les témoins peuvent confondre 
une minute le bandit Dubosc, dépenaillé, portant 
son chapeau à laRobert-Macaire, puant l'absinthe 

1. Jour, par MM. Paulin Menier, Lacressonnière y Régnier, 
Hohdf^y Murraj/, Deroy, Meillet, Calvin^ Laguerche, ViUac, 
Demaf/,etc..., 3/mes Schmidt, Herôert-Cassan et L(^vi-Leclerc, 
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(qui, d'ailleurs, en 1790, figurait plutôt dans le» 
métaphores des poètes que dans les cafés), à la 
voix rauque, au geste canaille, avec Télégant, le 
poli, l'onctueux Lesurques, qui ressemble à un 
père de famille « homme de bien » détaché d'un 
cadre de Greuze. L'invraisemblance est flagrante* 
En rralité, Dubosc avait Tair moins coquin, ou 
bien Lesurcjues avait une allure moins correcte. 
Mais le théâtre, pour son optique particulière, 
exigeait le contraste absolu que M. Lacressonnièrc 
exprime avec infiniment de talent. On a également 
applaudi Lesurques et Dubosc, et fait de chaleu- 
reuses ovations à Texcellent comédien, qui nous 
revient heureusement rétabli de la maladie qui 
menaçait, pendant Tété de 1885, de l'éloigner 
longtemps du théâtre. Le rôle de Choppart est le 
triomphe de Paulin Ménier, et ce triomphe lui a 
coûté cher. Jamais l^amusant artiste n'a pu se dé- 
barrasser tout à fait, aux yeux du public, du car- 
rik jaune à triple collet de Jean Choppart, dit 
« l'Aimable ». Le rôle s'est attaché à sa nature, ii 
son talent, à sa peau; sa pratique lui est resiée 
dans la bouche. On sait quels terribles efforts Fre- 
derick Lomaître dut faire pour se dépêtrer de la 
(léfro([ue de llobert-Macaire. Il faut dire que Pau- 
lin Ménier est incomparable dans le personnage 
de c(i fantoche meurtrier. Qui a vu ce masque 
bestial plongé dans le goitre d'une cravate informe, 
ce regard louche et cette allure oblique de fauve 
aux aguets ; qui a entendu cette voix scélérate qui 
tient de l'aboi et du rauquement, ne peut plu* 
jamais l'oublier. La fantaisie dans rignoble, la 
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ôuffonnerie dans l'horreur ne sauraient aller au- 
elà. On fait bien de jouer le Courrier de Lyon 
nnt qu^on a Paulin Ménier. Car, après lui, qui 
(ourra jamais reprendre le type où il s'est incarné 
le si admirable façon ? Les trois rôles de Lesur- 
[ues-Dubosc, de Choppart et de Fouinard — le 
ierlrand de ce Robert-Macaire assassin, — ont 
adis fait la fortune de la pièce. Ils n'ont pas 
rieilli, car ils sont singulièrement frappants et 
rivants. Ils ont le relief étonnant des choses 
«nraies. C'est précisément par la vérité que ce 
drame du Courrier de Lyon vous prend aux en-^ 
Irailles. On sent la cause célèbre historique sous 
celte jBction. La censure exigea pendant long- 
temps, Lesurques n'ayant jamais été réhabilité, 
]ue le héros du drame s'appelât Lechêney au lieu 
le Lesurques, mais c'est à Lesurques qu'on pen- 
sait toujours. Un de nos confrères se rappelle avoir 
m, il y a bien des années, en province, la pièce 
jui finit aujourd'hui par la condamnation de Le- 
Jurques, se terminer autrement, ou du moins plus 
ragiquement encore. On apercevait, dans un der- 
lier tableau, maintenant supprimé, la place de 
'échafaud, le lieu de l'exécution. Peut-être même 
oyait-on de loin les deux bras rouges de la guil- 
otine. Lesurques et Courriol apparaissaient traî- 
lés sur la charrette, le col nu et en chemise, les 
nains liées, comme sortant de la toilette suprême, 
it, en face de l'échafaud, Courriol s'écriant : Le- 
mrques est innocent ! Rien n'était plus saisissant 
^u'un tel spectacle, bien fait pour remuer et même 
lordre les nerfs sensibles. On y a renoncé. Peut- 
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cire pourrail-on y revenir, et par ce temps.de naUh 
ralisme où nous sommes, il ne manquerait pas 
(ravoir mi vif succès. Joué dans la perfection par 
les acUiurs que nous venons de nommer, bien 
secondés eux-mêmes par W^^ C. Schmidt, le Coût' 
rier de Lyon a retrouvé sa vogue. Il ne Ta, d'ail- 
leurs, jamais perdue. Toute reprise de ce vieux 
drame est un succès. En son genre, c'est un mo- 
dèle de facture. Tous lcs.« effets » y sont gradués 
avec un art infini, et plus d'une fois il part de la 
terreur pour arriver au pathétique. La scène où 
Lesuniuos, croyant son fils coupable, lui apporte 
un pistoh^t [)our se faire sauter la cervelle, est 
tout îi fait l)elle et de premier ordre. On recon- 
naît la main d'un maître dans ces tableaux, et 
précisément le véritable auteur du Courrier de 
Lyon, si je puis dire, n'a jamais été nommé 8ur 
rafûchc. Il a assez de gloire ailleurs pour laisser 
celle-là à d'autres. C'est lui qui, avec Alexandre 
Dumas, a élevé si haut le genre amusant et bien 
français du roman historique. C'est lui qui a écrit 
sous son nom seul trois ou quatre des romans et 
d<îs drames l(»s plus saisissants de ce temps-ci. Et 
à ce propos, nos lecteurs ignorent certainemnnt ce 
petit trait (le générosité confraternelle qu'il eslbon 
(le conter. Aux premières représentations du Cwf- 
ricr (le Lyon, ou vit que « la pièce ne marchait 
pas », (it on la porta à M. Auguste Maquet, en le 
priant dci la retoucher. AI. Auguste Maquet rema- 
nia le drame, et trouva, entre autres choses, la 
scène sup(îrl)c du troisième acte entre le père elle 
fils. Quand on lui offrit un quart de droits dans la 
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pièce, il refusa généreusement, disant qu'il avait 
simplement voulu rendre un service. On eut toutes 
les peines du monde à lui faire accepter une mi- 
pime indemnité. Or, savez-vous que ce quart de 
droits, refusé par M. Auguste Maquet, a rapporté 
aujourd'hui plus de cent mille francs ? 

27 NOVEMBRE. — Reprise de Notre-Dame de Parisj 
drame en cinq actes et douze tableaux, d'après 
Victor Hugo ^ — Los drames tirés de romans célè- 
bres sont condamnés à une forme spéciale. Ils ont, 
avant tout, pour but de faire revivre dans la réalité 
objective plus complète de la scène des personna- 
ges connus à Favance, aimés ou haïs des specta- 
teurs. Moins ils touchent à la conception primitive, 
et plus ils en respectent le détail, mieux ils sont 
réussis. Que l'ouvrage soit nécessairement décousu, 
taillé en tranches inégales, et que les chapitres y 
revivent sous la dénomination trompeuse de ta- 
bleaux, tout cela est accordé à l'avance. — Pas de 
pièce ! disent les finauds du métier. — Allons donc, 
mes bonnes gens ! Comment appellerez-vous alors 
un spectacle dont les acteurs vous intéressent eu 
jouant et en déclamant devantvous? Nous estimons 
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qu*il était impossible de mettre plus habilement et 
scène qu'on ne Pa fait les immortels personnagei 
du roman de Victor Hugo, d'en mieux respecter les 
caractiMcs, et de mieux évoquer la légende. Dei 
relouclies importantes faites pour celte reprise 
ont concouru à rendre cette adaptation plus étroite 
et plus complète. L'œuvre y a sensiblement gagné, 
et nous croyons que, sous cette forme demi-noo- 
vcllc, clic est faite pour un succès durable. Qu*ill 
sont vivants, en cfTct, lyriques et superbes, cei 
gens évoqués d'un passé lointain par la voix dt 
génie! Frollo, le prêtre implacable que ramonr 
brise sans Tavoir un seul instant attendri ; Quasi- 
modo, le monstre à Tâme prisonnière dans une 
enveloppe risible : Phœbus, le beau soldat que les 
rubans amusent comme une femme; Esmeralda, 
la poésie exilée; la Sacliette, qui ne retrouve 
sa lillo que pour la voir mourir ! Et Gringoire ! ^ 
Et ( illopin Trouillcfou ! Et tout ce monde grouillant, 
fou do plaisirs et de misères, courant par les rues 
étroites de la grande, ville avec l'eau noire des 
ruisseaux, se ruant sur les places autour des tré- 
teaux (les baladins et des marches de Téchafand, 
indiiïérent comme la mer, mobile comme la mer, 
roulant comme elle, dans ses Ilots, la vie et la 
mort, des germes féconds et des ruines! Ah! 1 
comme le génie peut déchaîner des tempêtes sur i 
cet océan humain, en fouetter les masses profon- 
des, on égrener les vagues en larmes et en secouer 
les colères on sanglots! 

Compare qui voudra cet art profond, élevé, à 
l'intensité d'observation par laquelle la jeune 



THÉÂTRE DES NATIONS 419 

école naturaliste entend remplacer l'invention et 
le lyrisme ! —7 Nous répugnons même de les mettre 
«n parallèle, et nous demandons, de bonne foi, 
si les innombrables tableaux de Paris que le ro- 
iiian contemporain a mis à la mode soutiennent 
Ta comparaison avec l'admirable morceau des- 
criptif où Yictor Hugo reconstitue l'antique cité, 
avec une sûreté de vision, une ampleur d'aperçus 
inimitables. C'est que Foiseau, que ses ailes em- 
portent, découvre d'autres horizons que le simple 
promeneur, dont les regards se heurtent à tous 
les détours, dont les pas sont captifs, dont les 
frissons de l'air n'enivrent pas doucement le cer- 
veau. Nous l'avons relu dernièrement, ce chapitre 
sans pareil, et nous en sommes demeuré plus 
étonné et plus charmé encore qu'autrefois. Nous 
n'avons pas à redire ici les péripéties de ce drame, t 
dont la mort de Frollo termine les fiévreuses 
aventures. Nous voulons parler seulement de la 
façon dont il est monté et interprété. La direction 
(lu théâtre des Nations a bien mérité du public en 
traitant cette œuvre avec les honneurs qu'elle mé- 
rite, et nous ne trouvons qu'à louer dans la mise 
en scène qu'elle lui a affectée. Un seul accroc, dans 
la poursuite finale de Claude Frollo par Quasimodo, 
provenant sans doute du nombre insuffisant de 
machinistes chargés de faire mouvoir le truc de 
l'escalier des tours Notre-Dame. M™^ Marie Lau- 
rent, dans l'étroite loge de la Sachette, a trouvé 
ces accents émus, pathétiques, de lionne terrible 
el tendre qui ont fait pour elle une spécialité des 
rôles de mère malheureuse ; c'est là surtout que 
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son grand talent s'est affirmé dans ses qualités 
maîtress(»s. Haine sombre, regards de maniaque 
criminelle contre cette fille de la race maudite qui 
lui a volé son enfant, tendresse passionnée, bé- 
gayante, où se mêlent au brillant des larmes les 
éclairs d'une colère défensive, c'est une mimique, 
une modulation de notes disparates qui fait tenir 
tout le clavier d'un sentiment dans ses touches 
claires ou noires. Très court, ce rôle delà Sachette 
semble un foyer d'immortelle lumière qui rayonne 
sur tout le drame, d'autant que la scène princi- 
pale a élé prise, mot pour mot, dans le livre, et que 
c'est un miracle, au théâtre moderne, cette langue 
imaginée et vibrante, ces cris de poète à toute 
gorge. Lacressionnière réalise tout à fait l'idéal 
monstrueux de Quasimodo. — « Gare les femmes 
grosses ! » Gavroche, du haut de son poulailler, 
pourrait répéter ce cri de l'écolier Jehan accroché 
aux acanthes de son chapiteau. Mais le monstre 
a une A,m(î, qui aime et qui souffre, et rexcellent 
acteur prête un accent profond à son désespoir 
résigné. M. Taillade semblait indiqué pou^lcpe^ 
sonnage de Claude Frollo; il est sinistre et violent, 
tout à fait dans la donnée du poète. Quant à li 
Esmoralda, ce type adorable de la petite bohé- 
mienne, a trouvé dans M"° Julia Depoix une in- 
tor[)rète vraiment inattendue. On n'allio pas une 
grâce plus constante à une intelligence des effets 
mieux soutenue. Tout le charme de la conception 
primltiv(î s(î réalise en cette jolie enfant. Ah! si 
seulement elle avait un peu plus de force! Et quel 
dommage que, dans son duo d'amour avec le beau 
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is, où elle se montre délicieuse de tendresse, 
lit pas eu un autre partenaire que ce M. Ber- 
.'on est allé chercher jusqu'au Gymnase : il 
■ficile d'être plus nul et plus commun. — 
mnons un nouveau venu, M. Deroy, qui a 
se avec une finesse naïve la figure philoso- 
! de Gringoire, et notons ce fait que les rôles 
}nd plan sont tenus avec une rare conscience 
lent ainsi un ensemble excellent. Tout con- 
lonc au succès du drame dont les auteurs 
regretté Paul Foucher et M. Paul Meurice, 
emanié l'ouvrage en vue de la représenta- 
ctuelle. C'est par un sentiment de respect 
ut le monde comprendra qu'on n'a, cette 
.issé subsister sur l'affiche que le grand nom 
tor Hugo. 
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Après le Voyage au Caucase ^ de MM. Emile 
BlavoL cL Fabrice Carré, venait, le 7 février, la 
Parisienne, de M. Henry Becque *; après Tinvrai- 
semblable imbroglio et la convention la plus di- 
vertissante, la vie, telle qu'elle est souvent, triste, 
cruelle et... malpropre. Une comédie en trois 
actes, non pas, puisqu'il n'y a point d'action cl 
(juc; riiitrigue — si cela peut s'appeler une intrigue 
— tourne toujours dans le même cercle.. i vicieux. 
Trois tableaux de mœurs, de mauvaises, de très 
mauvaises m<i;urs; mais trois tableaux qui valent, 
par l'art, les plus indécentes histoires de la Vw 
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Parisienne, qui ont parfois bien de la profondeur 
ous leur apparente légèreté. La pièce a passé 
omme une lettre à la poste, et a été, en fin de 
ompte, fort applaudie par le public de la première. 
2t pourtant la peinture est vive. Mais dans le 
nusée secret de Naples, qui donc est le coupable? 
^'artiste ou bien le milieu qui fournit le modèle 
t applaudit à l'œuvre suspecte? La Pai'isienne est 
ssez simple à raconter : c'est du réalisme, ou si 
on aime mieux, du naturalisme à la troisième 
uissance. Il suffira de vous dire que Glotilde 
st une femme mariée qui a deux amants, allant 
'abord de l'un à l'autre sans la moindre diffi- 
ulté, lâchant ensuite le premier, qui Fagace 
ar sa jalousie, pour le second, dont elle tire pro- 
t, jusqu'à ce que, lâchée par celui-ci, elle re- 
ienne au premier... en attendant qu'elle en trouve 
n autre moins ennuyeux. Il faut dire aussi que 
i belle n'est pas précisément une euphuiste, 
u'elle dédaigne la périphrase et ne se gêne pas 
our appeler les choses par leur nom : 

J'appelle un chat un chat, et Rollet un fripon. 

Tout cela est en vérité bien scabreux. L'auteur 
e la Navette et des Corbeaux a le sens du théâtre ; 
3n étude est piquante et curieusement faite; il 
Lut seulement regretter que les quelques crudités 
oulues dont elle est émaillée la rendent parfois 
ifficile à écouler sans regimber. Au théâtre, 
omme ailleurs, on peut à peu près tout dire, mais 

la condition de le dire d'une certaine façon. La 
rutalité et la vérité sont deux choses fort dis- 
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linctcs, qu'il importe de no pas confondre. C'est 
une queslion de bon goût. Quand M. Becque met 
les pieds dans le plat, soyez persuadés que ce 
n'est pas par inadvertance, et qu'il le fait exprès. 
M. Becque est, on Ta dit, un intransigeant drama- 
tique qu'on voit reparaître au théâtre de temps à 
autre (([uand les directeurs le veulent bien) pour 
y tirer un coup de pistolet, qui ne fait pas tou- 
jours long feu. Le monde que nous dépeint Fau- 
teur de la Parisienne est peut-être le monde réel. 
De ce ({ue ces mœurs existent, aussi sales qu'il 
les décrit, est-ce bien une raison pour nous les 
montrer?... M. Becque aime à casser les vitres; 
mais il court risque de se casser le cou. Nous en 
serions fâchés pour lui ; car il ne ressemble pas 
à « tout le monde » ; il dépense infiniment d'esprit 
dans des besognes ingrates, et ses ouvrages ne 
passent jamais inaperçus. Quand donc cessera-t-il 
de couper la queue de son chien? — On craignait 
une cabale : on avait bien tort. Jamais, au contraire, 
auteur dramatique n'afait jouer une pièce devant un 
public plus sympathique à un écrivain de talent que 
celui de la première de la Parisienne, Tout concourt 
â rendre M. Becque on ne peut plus intéressant: 
c'est un laborieux, toujours sur la brèche, sinon 
toujours heureux. On se souvient de ses débuts 
à l'ancien théâtre du Vaudeville de la place de la 
Bourse; le jeune homme d'alors y fit jouer une 
pièce pleine de gaieté et d'esprit, qui était plutôt 
du domaine du Palais-Royal que du Vaudeville. 
Mais tel théâtre ne doit pas être plus renfermé 
dans un cadre spécial que dans tel autre. Le Yau* 
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allé d'aujourd'hui représente encore des pièces 
rement gaies, témoin Clara Soleil, et après la 
nédie bouffonne qu'il jouait la veille sous le. 
•e du Voyage au Caucase, on devait féliciter 
Fernand Samuel de nous avoir fait connaître 
te piquante étude qu'avaient refusée les pudi- 
nds sociétaires du Théâtre-Français, et dont 
vait pas voulu davantage M. Raimond Des- 
ides, qui venait de risquer V Amour, de M. d*En- 
ry. Il n'y avait pas dans la Parisienne les élé- 
!nts d'un succès d'argent, mais il y avait bien 
talent, de l'observation fine et de la vérité bien 
sic en maints endroits de cet ouvrage fort 
)able d'intéresser le spectateur sans parti-pris, 
premier acte était un peu gris après le coup de 
îâtre produit par l'entrée du mari ; mais il n*y 
lit pas moyen de s'ennuyer un seul instant pen- 
it le deuxième et le toisième acte. Et comment 
aurait-il été autrement? M. Becque a de l'esprit 
lu meilleur, ce qui le distingue de l'école pré- 
due naturaliste. Ses mots sont tous des mots 
situation et portent à merveille. La pièce était, 
plus, fort bien jouée par AP® Antonine, qui ren 
t avec un sentiment exquis des nuances et un 
L merveilleux le terrible rôle de Clotilde. 
r. \ois, Bartel et Galipaux la secondaient on 
peut mieux. — Soirée intéressante et vraiment 
mptc de toute banalité. 

i'affiche appartient tout entière à M. Becque. 
a Parisienne et à ses Honnêtes femmes on ajou- 
, le 25 février, la Navette, primitivement jouée 
Gymnase. Cette élude de M. Becque est le pro- 

30. 
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lolypc (lu (liîrnîer portrait de fcmmo qu'il a 
cravoniié. Au lieu de s'agiter dans le monde bour- 
fi^eois, Adèle s'agite dans le monde des cocottes, 
voilà tout. Et il semble, pour aller plus loin, que 
la Navette soit la genèse de tout le théâtre de 
M. Henry lîecquo. Mêmes gens trompés, même 
scepticisme à l'égard d'un sentiment moral pri- 
mordial, même dialogue à remporte-bouche, 
mêmes traits appuyés lourdement. La dame de la 
SVavette est placée entre deux hommes qu'elle 
berne avec un sans-façon qui donne une crâne 
idée» de la perversité féminine et do Timbécilité 
masculine. — J'ai été folle de ce garçon. — ditla 
p(Tsonnc en question, en parlant de son premier 
monsieur, — et maintenant, je ne peux plus le 
voir en face. Comme les hommes changent! El, 
se retournant vers le second, — un panne, celui- 
là, -r qui geint de n'être pas en pied : — « Nigaud, 
si je ne t'aimais pas, est-ce que je te garderais?... 
Tu n'as pas le sou! Et ce n*est pas pour ce que lu 
nie donnes!... » La fin? Vous voulez savoir la fin? 
( )li ! mon Dieu, c'est bien simple : le premier et le 
second monsieur reprennent leur situation respec- 
tive et recommencent la jolie petite existence de 
dupes qu'ils menaient au lever du rideau, qu'ils 
désiraient modifier, mais dont ils sont ravis au 
fond. 

Va voilà. La pièce a eu du succès. Les déli- 
cats, — les blasés, oserons-nous dire, — aiment 
c(; piment; et ils ont fort applaudi le tour d'espril 
rempli d'amertume de M. Becque. L'interprétation 

est convenable : MM. Bartel, Fournier, Galipaux. 
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.^ues jjunoyer et Clarens, mènent avec entrain cette 
ronde de dupés ravis de Têtre. 

6 MARS. — Première représentation de J'épouse 
ma femme! comédie en deux actes de MM. Albert 
Guinon et Maurice Denier * — Nous serions bien 
embarrassé de spécifier le genre auquel appar- 
tient la pièce que nous avons entendue ce soir. 
Farce, comédie ou drame? Serai-je dieu, table ou 
cuvette? — a dû se dire le dialogue de MM. Gui-- 
non et Denier. Ni ceci, ni cela, ni cette autre chose. 
Au premier acte, nous sommes devant un de ces 
couples bizarres à qui l'on donne du Monsieur et 
de la Madame, et qui n'ont passé ni devant M. le 
maire-, ni devant M. le curé : c'est une esquisse du 
« collage », — le mot y est, — une esquisse où la 
fantaisie et le sérieux se mêlent à chaque instant 
sans profit pour l'action et sans plaisir pour le 
spectateur. — Non! cela ne peut pas durer plus 
longtemps! — s'écrie monsieur. — Il est impos- 
sible que nous restions ainsi ! — exclame madame. 
Le moyen d'en sortir? — Le divorce, parbleu! — 
Vlais le divorce n'existe pas pour moi! — reprend 
iouloureusement monsieur. Ah! "si j'étais marié^ 
légalement marié; ce serait bien différent. J'en 
serais quitte pour m'adresser au premier tribunal 
^enu, et un bon jugement me rendrait ma liberté! 
— Un bon jugement? tu l'auras. Et voici le moyen 
machiavélique conçu par MM. Guinon et Denier : 
monsieur épousera madame légalement; ensuite, 

1. Distribution : Mirandol, M. Vois. — Des Tulipes, M. Gali- 
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il préparera un joU flagrant délit avec le cominûp 
sairc de police derrière la porte... Ce n'est pasplof 
difficile que c(da. Et rien n'arrête monsieur, qui 
prépare son joli flagrant délit, dès le deuxième 
acl(^, une fois les noces consommées. Monsieur 
ne fait pas alleniion à Theure, qui est indue : la 
Petite Bourse vient de jeter ses derniers glapisse- 
ments au (Crédit lyonnais, cela Jui importe pea! 
L'ami Des Tulipes est là pour jouer le rôle de 
lamant. Un peu de vin dans la lampe, c'est bien: 
la nuit se fera au bon moment... £t tout cela dans 
un style de grosse folie, sans suite, avec dei 
mots qui ne portent pas, parce qu'ils ne sont pas 
plus « amenés » que la pièce elle-même. Mus 
madame, devenue épouse légitime, est invulné- 
rable aux paroles d'amour : elle repousse l'ami 
Des Tulipes, elle règle avec parcimonie les comptes 
de la cuisinière, elle empùclie son père — Môssiea 
Gagaret — de fumer sa pipe au salon, et elle est 
dame patronnesse de l'Œuvre des Filles momen- 
tanément égarées. Ce parfum de vertu réta- 
blit-il l'ordre dans le cerveau troublé de mon- 
sieur? Nous ne savons. Mais ce dont nous nous 
souvenons, c'est que Des Tulipes est flanqué 
h la porte et (jue Àlonsieur et Madame tombent 
dans les bras de papa Gagaret. — Et puis? — i Et 
puis, la comédie se termine ainsi, non sans mou- 
v(^m(^nt, non sans un dialogue rapide, mais sans 
logi(lue, sans plan réfléclii, et sans mesure dans 
les termes employés. L'interprétation se ressent 
quelque peu de la critique que nous venons de 
faire : chacun a fait de son mieux, nerveuse- 
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penty avec conviction, avec le désir de défendre 
]i^uvre de| deux inexpérimentés audacieux. 
^L Vois, Galipaux et Beliot, ainsi que M"* Du- 
>yer ont bien mérité des jeunes. 
^f^'^. 18 MARS. — Première représentation de la Nuit 
^ iôf folie-vaudeville en trois actes de MM. AI- 
pia Valabrègue, Théodore Henry et Jules Bil- 
huit *. « Folie-vaudeville » : nous voyons bien 
la folie, mais c'est le vaudeville, que nous n'aper- 
^vons pas. Théâtre des... ou pour les fous? Il 
tuidrait s*entendre, — à moins cependant que 
vous ne préfériez aucune explication, ce qui serait 
tout à la fois possible et sage. La Nuit du 16 n est 
pas une pièce pour les fous, car elle n'amuserait 
j^ plus les déments qu'elle n'a amusé les gens 
^ains d'esprit qui ont essayé d'y démêler l'ombre 
<l'une action ou d'y trouver le fantôme d'une ob* 
servation. Est-ce une pièce de fous? Pas davan- 
tage. Les trois auteurs — car ils se sont mis trois 
}0VLT élucubrer cette belle chose — ont cru certaine- 
ïient être doués du génie draiHatique, et ils se 
lont figuré qu'ils écrivaient un dialogue homé- 
ique. Pour le coup, il est bon de les détromper 
ît de les engager une fois pour toutes à n'y plus 
revenir. Il n'y a rien dans leur pièce : ni une scène 
reçue, ni un personnage amusant, ni un mot 
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drôle. C'est le vide, c'est le néant. Voulez-vousi 
avoir une idée? Nous ne savons trop dans qa< 
mesure on peut donner une idée du néant, 
nous allons essayer. Au premier acte, m 
sommes chez M. Pérignon.- Qu'est-ce queH.P' 
rignon? Un bourgeois, riche h quarante 
livres de rentes, propriétaire d'une maison 
campagne à Meudon, conseiller de la commi 
et marguillier delà paroisse. C'es.t jour derét 
tion : il y a là M. Armand, M. Durandin, H. M^ 
nos, M""* Durandin, et quelques autres, plus 
domestique qui répond au nom de Gros*JacquoI,| 
ot une soubrette qu'on appelle Mariette. On jase. 
On dit du mal de celui-ci, qui le rend avec usure. 
On fait des parties de billard. M°* Durandin cueille! 
huit roses, les seules du jardin, et s'attire lesiel 
proches sanglants de Pérignon. Tout à coup Gros- 
Jacquol est surpris embrassantMariette. Scandale. 
Gros-Jacquot est congédié et Mariette avee lui. 
Alors M"' Pérignon raconte tout à un ami de 
son époux. Une nuit, — le 16 mai, — on a fait 
savoir à M""" Pérignon que son époux la trahis- 
sait avec une bonne. M"® Pérignon, pour s'as- 
surer du fait, s'est coulée dans le lit de la bonne 
ot a attendu Tinfidèle. C'est un cocher du voisi- 
nage qui est venu? D'où Gros-Jacqaot. Plaisante- 
rie lugubnî, lugubrement racontée, plus lugu- 
brement récitée. La suite? C'est fort simple. Gros- 
Jacquot fera diiïérentes places, toujours suivi de 
Mariette; et M""' Pérignon courra après GrosJafr 
quoi. C'est ainsi que, avec tous les personnages 
qui se cherchent mutuellement, nous allons chez 
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^® de Sainte-Gudule, dont « le mari est mort 
ins une ascension de ballon captif ». M°^® de 
linte-Gudule — nouvelle histoire aussi lugubre 
le la précédente, et aussi absurde, — est une 

affaire en commandite, montée d'une façon 
Dnnête et morale, avec conseil de surveillance, 
)tisation, règlement, etc. » Faites-moi grâce du 
îste. Vous ny perdrez rien, je vous jure. La 
•oupe de la Renaissance se débat et se bat les 
ancs dans cette course au clocher où le but n'est 
imais atteint. Nommons, pour mémoire : MM. Ga- 
paux, Bartel, Lelong et Gavoret, et M°^®" Au- 
rys, Marie Gillet et Descorval, fort à plaindre 
ssurément d'avoir élé jetés en cette bagarre. La 

lût du 16 avait en tout trois représentations. On 
^prenait alors le Voyage au Caucase, accompagné 
e J'épouse ma femme ! 

2 AVRIL. — Reprise de Lequell comédie-bouffe 
n trois actes de MM. Armand Chaulieu et Henri 
eugère ^ Le répertoire de TAtliénée-Comique 
st repris un peu partout depuis qi^ ce théâtre a 
essé d'exister, et il semble que ce soit justice, 
ar M; Montrougc, avec une habileté directoriale 
igné de tous éloges, avait su réunir un groupe 
e jeunes auteurs remplis de verve et d'excellentes 
itentions dramatiques. Par malheur, les pièces 
lites sous l'inspiration de Montrouge étaient des 
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sonner on se demandant avec anxiété : 
? Lequel est mon époux? Est-ce Roma- 
îst-ce Moula vert? Les complications les plus 
les et les plus grotesques surgissent comme 
lUS pensez, de ce quiproquo étonnant, 
terprétation de la comédie de MM. Cliau- 
?eugëre perd beaucoup en ne comprenant 
Vllart et en ayant une M°^° Macé-Montrouge 
ans plus âgée. Toutefois, il faut signaler 
' de M. Montrouge, et louer M. Galipaux 
sa prestigieuse diction. M. Galipaux 
'à et là Tétrangcté des situations créés 
jeunesse, grâce h une autorité chaque 
mdissante. Le 18 avril Lequel? éia,il ac- 
né d'un vaudeville en un acte de MM. Chris- 
Trogoff et Jean d'Issy, le Train de 9h. 45 
vait de lever de rideau à la pièce de 
Lulieu et Feugëre. 

. — Première représentation du Cornac, 

m trois actes de MM. Bataille et Feugère*. 

.: l'Athénée — si la police n'avait fait fer- 

«'xcellente cave — qu'eût été jouée la 

nuffonneric des auteurs de Y Article 7 et 

.V la Renaissance, où, à défaut du Pa- 

' "t des Variétés, elle a été représentée, 

moins retrouvé les piliers de la rue 

= 'l M"® Montrouge, Lacombe etHowey, 
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— auxquels se sont adjoints très heureusement 
et dans le but fort louable de nous désopilerla 
rate, le jeune Galipaux, en train do faire sa répn* 
tation sur la scène du boulevard Saint-Martm ; . 
M. Ernest Vois, qui semble avoir définitivement 
quitté le Vaudeville, et un nouveau venu, M. Cor- 
bière, qui n\a pas été le moins divertissant de la 
bande joyeuse ; ce septuor agrémenté d'une jeune 
soubrette Louis XV un peu trop expansive, 
M*^* Marie Gillet, a enlevé avec beaucoup d'entrain 
la grosse et grasse farce que nous allons essayer 
de vous narrer en quelques lignes. — Le Cornac de 
la Renaissance n'est pas, comme vous le pensez 
bien, un conducteur d'éléphants : c'est un marieur 
qui, ne se contentant pas de prôner les partis qu'il 
propose, se fait l'introducteur des parties... en- 
gagées dans la voie matrimoniale. Ce maître des 
cérémonies (ruii nouveau genre se charge de ré- 
gler tout le service nuptial : h la mairie, à l'église 
et jusqu'au seuil de la chambre conjugale. « Mes- 
sieurs de la famille, quand il vous fera plaisir... « 
On ne le paye que le lendemain de la noce et si 
Ton est content. C'est ainsi que Pinccmain (c'est 
le nom du cornac, puisque co7*nac il y a), vientde 
marier Isidore Coq-Héron à M"' Lucie Blanda- 
mour. Mais un gros nuage apparaît dans ce ciel 
d'azur, et le voilà déjà sur le point de crever, 
éclaboussant his deux conjoints réunis par Pince- 
main. Ce nua/ji^e, c'est la tante de Dijon, qui vient 
de prendre place au repas de noces, la seule pa- 
rente de Coq-Héron, abandonnée depuis quinze 
ans par son mari, qui Ta plantée là, à Chicago^ 
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US même avoir réclamé ses droits d'époux. — 
h. bien I non ! ce n'est pas elle : la vraie tante de 
ijon n'a pas quitté Dijon: celle-ci en est une 
usse, c'est Atalante, Tardente et jalouse Véni- 
3ime, l'ancienne maîtresse de Coq-Héron, qui, 
)prenant son mariage, a résolu de l'empêcher. 
Ile est arrivée à la mairie une minute trop tard : 
I maire avait déjà recueilli les deux oui et pro- 
amé le mariage au moyen de la formule tradi- 
Dnnelle. Mais Coq-Héron n'en sera pas quitte pour 
:1a. La tante deDijon — bonne, excellente femme 
>mme dit le père Blandamour — se cbarge de 
>nncr à la mariée les conseils d'usage : — « Mé- 
îz-vous de mou neveu, dit-elle à Lucile ; dès 
l'il se trouve dans l'intimité avec une jeune et 
lie femme, il devient enragé : prenez garde qu'il 
)us morde... » Et vous pensez si Lucile s'enferme 
lez elle ne donnant à son Isidore d'autre régal 
le l'air de Marie trempe ton pain, qu'elle lui joue 
ute la nuit sur le piano, à travers la porte de sa 
lambre. A la fumisterie d' Atalante, Coq-Héron 
!Ut répondre en lui opposant un faux mari de sa 
Qte de Dijon : le Cornac, déguisé en Mexicain — 
ndis que le véritable mari de Chicago se 
ésente, prêt à faire amende honorable à la 
tnme qu'il a brusquement délaissée une quin- 
ine d'années auparavant. Sans être bien nou- 
Ue, la scène de cet Edwards que Blandamour 
end pour le dentiste;, et que Coq-Héron prend, 
, pour le Cornac, admirablement grimé, a pro- 
qué d'énormes éclats de rire. On a ri au second 
Le, et on a ri encore au troisième avec les mé- 
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saventiircs conjugales du pauvre piqucur Tabou- 
rcau qui met si complaisammcnt sa femme dans ' 
les bras (ruu jtmne potache, amoureux de sa cou- 
sine Lucilo. Comment tout cela finit-il? Parle 
mariage bien inattendu de la cramponnante Ata- 
lante et du Cornac, enchanté de toucher la prime 
de 1 0,000 francs qu*on lui a promise pour débarras- 
ser ainsi Coq-lléron. « Il mange son fonds ! » tel est 
\vt mot qui termine gaiement l'amusant imbroglio. 

— Nous y vîmes M'"® Montrouge en Vénitienne. 
Nous y vîmes aussi Galipaux plein de verve sou» 
la tunique du jeune lycéen; M. Vois, fort adroit 
dans lu rôle du mari empêtré et Montrouge tou- 
jours nature dans celui de Blandamour, subite- 
ment guéri de son mal de dents, rien qu'en lou- 
chant la cart(; de visite du prétendu dentiste. 

Le Cornac s'était donné pour la dernière fois à la 
llenaissance lo 31 mai. Le lendemain, l*' juin, la 
troupe (le M. Maurice Simon, directeur du théâtre 
Cluny, venait jouer — pas longtemps — son grand 
succès d(î la rive gtk\iclie,Trois femmes pour unmari 
dont c'était la 402° représentation. 

Le théi\tre avait fermé définitivement ses por- 
tes l(i lijjuiii. Il les rouvrait le 14 septembre ^ 
toujours sous la direction de M. Fernand Samuel 

— avec la reprise du Procès Veauradieux^ comé- 
die en trois actes de feu Delacour et de M. Alfred 
Ilennequin*. — Ce Procès Veauradietix a, une lé- 
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gende qui remonte à dix ans. Le théâtre du Vau- 
deville — 2^sqn' alors enguiffnonné, comme on dit, 
— donnait, en pleines chaleurs de Tété, la première 
représentation d'une comédie nouvelle. Chose cu- 
rieuse, c'était l'association des acteurs du théâtre 
(le Vaudeville étant fermé cette année-là pendant 
les jours torrides) qui montait et offrait au public 
la pièce inédite. Inédite n'est pas le véritable mot. 
Le Procès Veauradieux, annoncé sur l'affiche, 
avait déjà été représenté à Bruxelles sous ce titre: 
les Tribulations de Fauvinard. L'auteur alors connu 
seulement pour la farce des Trois Chapeaux, était 
M. Alfred Hennequin. On avait soumis sa pièce à 
unmaitre duvaudeville etdela comédie modernes, 
c'était sous le patronage de M. Delacour que les 
comédiens risquaient cette nouveauté devant le 
public parisien. On était alors au 20 juin 1875, — 
voir le premier volume de nos Annales. Nous nous 
étions rendu au théâtre, comme on y va souvent 
par le temps qui court, avec plus de résignation 
que d'empressement. Et voilà que toute la saUe 
déridée, amusée, emportée par un bon courant de 
rire, passa une soirée charmante. Les directeurs 
ont maintenant l'habitude de ne rien donner en 
été ; ils trouvent même plus prudent de fermer 
boutique quand viennent les chaudes soirées. Il 
fut un temps pourtant, où les plus grands succès 
naissaient souvent en pleine canicule. Il n'y a pas 
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(lo bonno pièco qui tioniio contre la chalour, di- 
sent les conir^diens. On pourrait dire tout aussi 
bien qu'il n'est point de chaleur qui tienne contre 
une ])onn(î p\hcA\ Toujours est-il qu'en plein mois 
de juilUîl, le Proc/*s VoMiir adieux ^ admirablement 
lancé dès le prcini(M' soir, réalisa de superbes re- 
cettes, et qiKi sa reprise à la Renaissance, nous 
prouvait en 1885, que nous n'avions pas si mal 
jup;"é cett(»- divertissante comédie. Elle n'a pas 
vieilli. Le (juiproquOy dont on a depuis abondam- 
ment usé, y |)r()duit toujours un effet irrésistible. 
Ilicn n'r\sl pins drôle (jne l'aventure de cet avocat, 
M" Fauvinard, plaidant pour la femme contre le 
mari (*t tombant dans b; traquenard du flagrant 
délit. Kt le type de la (^Ihampenoise, sœur de Jo- 
crisse ! Et l'amusant profil delà belle-mere, sèche 
comme un bar^'ng" fumé et insupportable comme 
une crécelbî! Tout cela est très comique et très 
réussi. Aussi l)i(în bi pul)lic a-t-il repris plaisir à 
cette ancienn<.^ connaissance. La pièce est moins 
hridf'C qu'à Torif^ine, mais elle a Saint-Germain 
dans ]<; rôle de Fauvinard, et cela suffit. Il n'y est 
pas sculc^mont spirituel et fin, comme à l'ordinaire} 
mais plein do drolerici et debelle bumeur. MM. Vois 
et Regnard tiennt^nt avec beaucoup d'intelligence 
les robîs d(i Tardivau et de M. de Bagnolles. Le 
nez (l(î Hyac^inlluî nous a fait regretter l'œil rond 
de cepauvro Parade, qui rendait à merveille, dans 
Gatin(ît, cetl(i silhouette de vieux ramolli s'endor- 
mant sur tons l(;s fauteuils où il a l'imprudence de 
s'asseoir. M'"" Virginie Rolland est bien terne 
dans l(is fnrenrs acariâtres de la bellc-more où 
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("•Alexis était si amusante, et M"® Marie Gillet, 
[ui cherche toujours sa voie y a paru manquer 
le voix dans le rôle de la petite bonne, niëce de 
laUno, où W^^ Marie Lamare, si rondement et 
iiuvement bête, débuta jadis très brillamment. 
I. Samuel a sagement fait de rouvrir par cette ex- 
ellente pièce dont le regain de vogue lui donnera 
î loisir de préparer ses nouveautés. Depuis le 
*rocès VeauradieuXy le genre même de ce vaudeville 

fait du chemin. Les Dominos roses et 'Bébé ont été 
L suite de ce grand succès. Et, comme le temps 
asse ! la pièce de feu Delacour et Hennequin 
emble déjà, en son espèce, quelque chose d'hîs- 
orique et de classique. 

H NOVEMBRE. — Première représentation à* Un 
uel, sHl vous plaîty comédie en trois actes de 
M. Fabrice Carré et Maurice Desvallières *. — 
/un des auteurs à'Un voyage au Caucase et 
auteur de Prête-moi ta femme^ collaborant en- 
emble pour la première fois, ont débuté par 
n franc succès — succès de gros rire, si vous 
oulez — qui classe du coup ces deux jeunes 
;ens parmi nos meilleurs vaudevillistes. Que 
IM. Carré et Desvallières nous donnent beaucoup 
le pièces comme Un duel, s'il vous plaît, et nous 
le leur en voudrons pas une minute, puisque 
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nous aurons ri. Qu'ils élèvent un peu le ton de 
leur gaieté, et que de la charge ils visent à la comé- 
die, nous leur en serons tout à fait reconnaissants. 
En deux mots, voici le sujet (VUn duel s'ilvam 
plaît, Campislrac et Vivaret sont deux amis, deux 
associés : Tun marié, Tautre encore célibataire. 
C'est dire que ce dernier est l'amant de la femme 
du premier. Mais cette liaison commence à lui 
peser, et il croit Tinstant venu de se marier loi 
aussi — un mari de la main de Campistrac — et 
d'entriu* eu plein dans la bienheureuse confrérie : 
il est évident qu'il trouvera un jour son Vivaret. 
C'est api'îîs sa dernière nuit d'amour et au moment 
où il vient de donner le baiser d'adieu à M"® Cam- 
pistrac que survient Campistrac, revenant inopiné- 
ment de la chasse. Il le prend d'abord pour un 
voleur, et va le prendre pour ce qu'il est réelle- 
ment, quand Vivaret, dépouillé de son faux nez et 
de sa fauss(î barbe, s'en tire du mieux qu41 peut 
en lui déclarant qu'il l'attendait pour lui racon- 
t(4-... — « Ne m'en dis pas plus long! s'écrie 
(Campistrac ; tu as une alîaire d'honneur, et tu 
viens me chcircher pour être ton témoin. » — 
(( Ouf! » fait Vivaret, ravi d'en être quitte à M 
bon compte. Mais il lui faut inventer un duel, et 
il ne se doute pas des difficultés qu'il va rencontrer 
avant de se trouver un adversaire. Tous se dé- 
robent à qui mieux mieux : tous plus lâches les 
uns que les autres, à l'exception de ceux qui se 
contentent de le rosser. Pour en finir, il jure de 
gifler le premier qui se présentera à lui sortant du 
café — le café Tampon, à Caen — et c'est la joue 
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lu docteur Cornador, son futur beati*père, qui 
kM>ppe. Il a le duel qu'il rêvait, mais il perd sa 
lancée : tout est rompu, mon gendre I Cependant, 
Hi fait entendre raison au beau-père, et, l'affaire 
Uant arrangée, Vivaret pourrait se marier si, su- 
bitement, les duels ne se mettaient à pleuvoir sur 
lui au moment où il n'en a plus besoin. C'est Er- 
[destine, la demoiselle de comptoir du café Tam- 
pon, qui est cause du vacarme : Vivaret lui ayant 
soi-disant manqué de respect, tous les clients se 
portent garants de son honneur — un comble! 
— et veulent se battre avec l'infortuné Vivaret. 
C'est le moment de faire entrer en scène le petit 
Elmile, le parfait gaffeur, qui, sous le prétexte 
ju'il est frère de lait de Vivaret, s'établit son terre- 
deuve et ne cesse de lui susciter des embarras. 
Vivaret exaspéré, déclare qu'il en a assez de cette 
insupportable protection, et ne veut d'autre ad- 
versaire que lui. Le duel a lieu, duel cocasse où 
le petit Emile, résolu quand même à poursuivre 
jusqu'au bout son rôle de sauveur, tire en l'air 
et... ses deux balles vont se perdre dans le mollet 
d'un témoin, celui de Campistrac! Vivaret n'en 
épousera pas moins la fille du docteur Cornador, 
bien heureux de pouvoir enfin prendre un peu de 
repos, après les péripéties sans nombre qui font 
l'objet de cette pièce désopilante. Les deux pre- 
miers actes étaient remplis de plaisantes inven- 
tions et semés de mois drôles. Vivaret, c'était 
Saint-Germain, Saint-Germain ahuri et fin, dont 
nous n'avons plus à faire ici l'éloge : c'est la per- 
fection même en ce genre de rôles à la Ravel, où 
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il est înimilahlo. M. Barrai était fort drôle en 
mcdociu paillard — on dit qu'il en existe de ce 
f»-onro — qui n'admet que la clientèle féminine, afin 
d'adaplor aux endroits voulus le système de pal- 
page dont il est l'iuventeur. M. Galipaux déployait 
touto sa verve dans le personnage du petit Eoule, 
la mouche du coche. MM. Bellot, Regnard et 
Bonnet complétaient un bon ensemble, agrémenté 
par l'aimable visage de M"**' Julia de Cléry et 
Mary Gillet. 

Six jours après, M. Samuel croit utile de corser 
le spocîlacle on ajoutant le Procès Veauradieux 
au Duel, s'il vous plaît. Le 30 novembre, en ma- 
tinée, première représentation du Roman rfwi 
jeune hom^ne chauve, comédie en un acte de 
M. Edouard Noël, jouée par Galipaux. Céleslin 
raconte qu'il a raté six mariages parce qu'il porte 
perruque. Lo septième va aboutir, quand il reçoit 
doux do SOS photographies, Tune qui le représente 
avec sou crAuo dénudé, l'autre avec sa réchanf- 
fanto, et c'est sa septième fiancée qui lui fait ce 
double euvoi. Une maltresse, l&cliéc récemment 
on vue du coujungo, s'est vengée en envoyant à la 
future n" 7 son ancien amant sous ses deux a^ 
pocts, ot le n** 7 s'est empressé et les lui retourner, 
à lui, avec un refus catégorique do repenser. — 
« Eh bi(Mi ! s'ocrie Célestin, je ferai comme mon 
père?... J(i rcîstorai garçon. » Tel est le mot de la 
lin. Ou s'ost amusé des déboires du jeune homme 
chauve, ot M. (iralipaux les a très galment racon- 
tés. 

5 DKC.EMBUK. — Reprise de Jonathan^ comédie en 
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Irois actes de MM« Edmond Gondinet, François 
Oswald et Pierre GifFard ^ — M. Saint-Germain a 
leésola de passer en revue , au théâtre de la Renais- 
pmee, quelques-uns des rôles qui lui ont valu ses 
llieilleurs succès sur les scènes du Vaudeville et 
Éa Gymnase. Après le Procès Veaur adieux ^ c'est 
Knaintenant Jonathan. Cette charmante comédie, 
étiquetée d'un nom yankee, est, au fond, de la plus 
nationale gauloiserie. Pour se jouer ainsi, trois 
actes durant, autour d'une idée leste, il ne fallait 
rien moins que Faimable esprit des auteurs et leur 
légèreté de main bien connue. Ces trois actes sont, 
€n effet, un perpétuel miracle de prestidigitation, 
€t jamais Japonais faisant voltiger des papillons 
en papier au vent de son éventail ne déploya plus 
de prestesse et de grâce que M. Gondinet au milieu 
de ce tourbillon d'allusions et de sous-entendus, 
se croisant en Tair, moins vus que devinés, et 
toujours se relevant sous un souffle léger au mo- 
ment où Ton croit qu'ils vont toucher terre. Plus 
encore peut-être que l'habileté spirituelle des au- 
teurs, le goût parfait avec lequel M. SaintrGermain 
composa la physionomie de Jonathan a contribué 
au succès de cette reprise. L'excellent comédien 
a fait de cet Américain à la fois pratique et naïf, 
cachant une sensibilité d^enfant sous sa raideur, 
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un type que Ton n'oublie pas. Quels soupirs qm 
on .lisent long, quels doux et douloureux sourirei! 
Avec cola une voix charmante et blanche, teintée 
d'accent exotique, mais si peu et dans la juste pro- 
portion qu'il faut pour donner au personnage 11 
pointe d'excentricité nécessaire. M. Saint-Geimam 
est exquis, mais qu'il est donc pauvrement en- 
touré !... On aurait dit, ce soir, qu^il jouait en 
tournée dans un théâtre de province. 

Pour finir l'année comme il l'avait conunencée, 
M. Samuel reprenait, le 21 décembre, la Parisiens 
(le M. llonry Becque *. De cette pièce — qui n'en 
est pas une — nous avons tout dit au commence- 
ment mémo de ce chapitre de la Renaissance, et 
nous n'avons pas à y revenir. La représentation 
que nous relatons ici n'aura pas modifié le juge- 
mcnl qu'on a porté sur cette étude de la vie réelle, 
étude dont la sincérité et l'exactitude constituent 
à la fois lo mérite et le défaut. Rompant en visière 
avec toutes les traditions, M. Becque a mis en 
scène l'intérieur d'un ménage à trois dans toute »a 
vulgarité. Cela est peint avec une largeur, une 
sûreté et en même temps une finesse qu'on ne sau- 
rait trop louer. Ces trois actes — ou plutôt ces 
scènes — sont remplies de motsd'uneffet puissant: 
cela est profondément vécu. Mais si le dilettante, 
et l'arlistij s'intéressent à cette œuvi'e et au talent 
d'observation que M. Becque y déploie, le specta- 
teur est obligé d'avouer que l'impression est dou- 



1. La distribution ^^tait la inAme qu'à la création, sauf uD 
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:Oureuse. M. Becque répond que c'est justement 
;*effet qu'il a voulu produire, et, dès lors, la criti- 
{jDie tombe... Mais ne recommençons point l'analyse 
le cette pièce ; arrêtons-nous et contentons-nous de 
Qentionner toul particulièrement parmi les artistes 
MP* Antonine et M. Vois, qui portent tout le poids 
le la pièce. M. Vois, notamment dans la scène du 
leuxième acle^ que Clotilde," s'a' maltresse, écoute 
jans dire un mot, a enlevé les applaudissements 
lu public. Dans le Monsieur en habit noir — ce 
•oi des monologues — Saint-Gerrmain ' a obtenu 
ion succès habituel. Il n'y a qu'à le constater. La 
Vavette terminait le spectacle 1 

Suit le tableau des pièces représentées en 4885 
;ur la scène de la Renaissance. Lei^ lecteurs y 
rerront que M. Fernand Samuel, resté contrevents 
ît marées directeur de ce théâtre, n^a pas mal occupé 
ion année. Sans compter d'intéressantes reprises^, 
ît outre la première représentation do L'œuvve de 
M[. H. Becque (la Parisienne . entrera peut-être un 
jour ou l'autre au répertoire- de la Comédie fran- 
çaise, c'est' du moins le plus vif désir de M. Sarcey), 
le jeune directeur a fait une place honorable aux 
jeunes auteurs. La critique lui tient compte de sa 
bonne volonté. Il appartient au public de lui prou- 
ver ses sympathies de façon moins platonique. 
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Date de ht Nombre 

Nombre 1" rcprévonUitioii roprésenti 
d'actes, ou do la roprise, pour l'an 



Le Voyaqeau Caucase, corn. 3 

Avoul* et t(fno)% comédie. . . 1 

Les Honnêtes femmes j com . 1 

* La Parisienne^ comédie. . 3 
La Navette j comédie. ... 1 

* T&pouse ma femme, com. 2 

* La Nuit du 16, comédie. . 3 
Lequel ? comédie-bouffo. . . 3 
Le Train de 9 h. 15, co- 
médie 1 

* Le Cornac y comédie. ... 3 

* Divorce et di/namite, com. 1 
Oscar Bourdoche, comédie. . 3 
Trois fe?nmrs pour un tnari, 

com. bontfo 3 

Le Sous-^jrdfet de Nanterre, 

comédie 1 

Le Procès Vauradieux, com. 3 

* Un dèhuiy comédie .... 1 

* Un mari au Champagne, 
comédie 1 

* Un duel s'il vous plait, 
comédie 3 

* Le Roman d'un jeune homme 
chauve, sîiyuéte 1 

Jonathan^ comédie 3 

Ma bonne, comédie 1 

Un Monsieur en habit noir, 

savuète 1 

* L'Oncle rêvé, comédie. . . 1 



7 février. 
25 février, 

6 mars. 
18 mars. 

2 avril. 

18 avril. 

6 mai. 

17 mai. 

l"juln, 

loi^juin, 

14 septembre. 
14 septembre. 

28 octobre. 

11 novembre. 
11 novembre. 

29 novembre. 

5 décembre. 

6 décembre. 

20 décembre. 

21 décembre. 



9 
11 

9 

5 
4 

3 



2 
1 



6 
9 
1 



«ri 

3 

1 
3 
3 

1 

1 



BOTJFFES-PÂMSIENS 



Des mains de M. Cantin, trop heureu::^ de se 
trouver un successeur, le théâtre les Bouffes était 
passé, en janvier 1885, aux mains de M. Gaspari. 
Mais ce dernier ne devait pas garder longtemps 
les rênes du pouvoir, et nous le verrons, avant la 
fin de Tannée, obligé de céder à M°® Ugalde le fau- 
teuil directorial. Mais n'anticipons pas sur les évé- 
nements et contons au jour le jour Phistoire de 
'ancien théâtre de Comte et d'Offenbach. 

31 JANVIER. — Reprise des Cent Vierges^ bpéra- 
>ouffe en trois actes de Clairville, MM. Chivot et 
)uru, musique de M. Charles Lecocq*. — En atten- 

1. DisTRiBUTio.'ï : Poularciot, M. Maugé. — Anatole Quillenbois, 
(f . Lamy. — Jonathan Pluperson, M. Mesmaker. — Brididick, 
f. Germain. — Crockicy, M. Gerpré. — Capitaine Tompson, 
f. de Quercy — Un constable, M, Desmonts, — Calsonn, M, 
Bernard. — Gabriello, M"» Edeliny. — Eglantine, 3f"o E, Relier. 
- Fanny, 3/™" //. Piccaluga. — Dolorès, M^^^ Morel, — Paola, 
l/iie Brémont. — Bctly, iVi>« Vandeline. 
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(lant Pervenchf»^ la nouvelle opérette que prépare 
M. Lcîcocq. M. Gaspari remettait sur l'affiche des 
BoullVs les Cent Vierr/eSy du même compositeur, 
jouées d'abord h Bruxelles, puis aux Variétés et 
en dernier lieu aux Folies-Dramatiques. — LcMi- 
notaure ne réclamait que sept vierges : il en faut 
cent à la peuplade anglaise de célibataires famé- 
liques qui trépignent de rage amoureuse dans l'ile 
qu'ils colonisent, mais ne peuplent pas. Sur quoi 
Tamiraulé fait à Londres une razzia nuptiale, où 
<Ieux Parisiennes égarées se trouvent prises et 
eml)ar(|uées par mégarde. Leurs maris éperdus 
saulc'nl à califourcbon sur un tonneau qui flotte 
dans le sillage du navire et les suivent cahincaha 
sur la vaste mer. Ils débarquent dans File juste à 
temps pour les voir mises en loterie, avec les ro- 
siè.rcis à quinze sctiillings le tas qui composent la 
cargaison du vaisseau. Les deux maris prennent 
alors le parti de se déguiser en femmes pour mieux 
survoilier leurs tendres moitiés. Le sort les adjuge 
à Mesmaker et à Germain, et vous voyez d'ici les 
(juiproquos égrillards que peut produire ce traves- 
lissemcnl. A la fin, tout s'explique et tout s'arrange, 
ainsi qu'il convient : les hommes sont rendus àleur 
sexe el les femmes à leurs maris. — Cette grosse 
farce, poivré(î plutôt que salée de lazzi grivois, a, 
l)our la troisième fois, diverti le public parisien. 
()n a beaucoup ri de MM. Maugé et Lamy faisant 
bouffer leurs jupes et ballonner leurs corsages. 
(Jette mascarade-là répugne et attriste quand on 
la voit pass(»r, le mardi-gras, dans les rues boueu-* 
ses, poursuivie par les huées des passants. Il pa* 
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t qu'elle est plus drôle quand elle s'exhibe sur 
planches et sous le feu des quinquets. La parti- 
a des Cent Vierges, qui, dans Ténumération des 
vres du compositeur, suit celle de Fleur de Thé 
précède la populaire Fille de il/"® Angot-y n'est 
\ une des moins bien inspirées qui soient sorties 
la plume facile de M. Lecocq. Cette musique a 
la gaieté — qualité qui doit être placée en pre- 
bre ligne dans le genre bouffe. Nous avons, une 
s de plus, entendu avec plaisir, au premier acte, 

couplets de rOmolette, avec leur rythme sau- 
ant; la valse célèbre du second acte et le duo 
Iglantine et de Gabrielle, au troisième : « Ah! 
nsieur le gouverneur! » dont la mélodie est 
icieuse et Tharmonie distinguée. Si M. Lecocq 

voulu, il eût pu réussir sur des scènes d'un 
Ire plus élevé que celles où il a éparpillé à la 
e son talent véritable. M""^' Vanghel et Gabrielle 
uthier, Bérthelier et Hittemans, Kopp et Léonce 
èrent la pièce aux Variétés. Aux Folies-Drama- 
les, M"*^ Prelly remplit, plus tard, avec sa beauté 
sa distinction le rôle que jVr^® Vanghel jouait de 
ve au boulevard Montmartre. Milher était déso- 
mt dans le rôle du gouverneur de l'île Verte, 
30 était un amusant Poulardot, et dans Quillan- 
s M. Max-Simon débutait avec succès sur la 
ne des Folios-Dramatiques qu'il n'a pas quittée 
mis lors. Plus médiocre était l'interprétation de 
vier 1885, au passage Choiseul. Le ténorino 
ny faisait pourtant preuve de goût et d'adresse, 
ugé, sous le travestissement féminin, Mesmaker 
Germain étaient assez drôles. M""* Keller était 

38. 
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imo aclrîre oxperimcntée ; mais en dépit d'un filet 
do voix joliment timbré, M"* Edeliny n'avait en- 
core rien de co qu'il fallait pour faire une étoile. 
M. Oaspari, à qui M. Cantin venait de passer la 
main comme directeur des Bouffes, fera-t-il des 
efforts pour renouveler l'honnête troupe de pro- 
vince que lui avait léguée son prédécesseur? 
Interprétation et mise en scène, on se serait cru 
alors au théâtre de Saint-Malo... 

31 MARS. — Première représentation de Ptf' 
vencho, opéra comicjue en trois actes, paroles de 
MM. Alfred Duru et Henri Chivot, musique de 
M. Edmond Audran *. — Est-ce la faute des événe- 
ments politiques? Faut-il s'en prendre à la guerre 
(hi Tonkin et à la crise ministérielle? Toujours est- 
il que la soirée a plutôt rappelé la première iit^ 
Pommes d'Or ou de la Dormeuse éveillée^ que 
celles de la Mascotte et du Grand Mogol. Fâ- 
cheux moment pour lancer une pièce nouvelle : 
comment voulez-vous que nous nous intéressions 
îi la querelle du sieur des Escarbilles et de sou 
cousin Rosolio, quand une véritable guerre nous 
préoccupe, et lorsque nous nous demandons si 
M. (le Freycinet a trouvé son ministère ou passé 
la main à un autre plus heureux que lui? II s'agit 
donc, dans le livret peu palpitant de MM. Dura et 



1. DisTiiinuTioN : Des Escarbilles, 3f . Maugé, — Frédéric, M, 
Piccaluga. — Rosolio, M, Mcsmacker. — Christophe, Jlf. Détiré. 
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, du fief de la Turbotîère, en Touraine, que 
►utent, au temps d'Henri II ou d'Henri III 
ttons Henri II et demi — deux neveux qui, 
îette succession indivise, étaient les meilleurs 
lu monde. Rosolio s'est emparé du château; 
rbilles cherche à l'en déloger. Il y parvient 
nt plus facilement, que son ennemi n'a plus 
'es ni munitions. Un testament, découvert 
une muraille, vient à propos terminer la 

et trancher la question; la Turbotière ap- 
îdrait à Rosolio si les deux adversaires n'a- 

rheureuse idée de marier leurs enfants, qui, 
icn dire, ont un peu forcé la main aux papas. 
4c des Escarbilles épouse la petite bouque- 
ervenche, qui se trouve être la fille naturelle 
icux farceur de Rosolio . — Nous avons dit que 
tmanquaitd'intérêt et de nouveauté. Pouvait- 
c merveilleusement inspirer M. Audran?... 

après la romance d'entrée de M. Piccaluga, 
en dite par Taimable baryton, a-t-il fallu 
usqu'à la fin du second acte pour pouvoir 
idir la pastorale, en forme de tyrolienne, qui 
à M°® Piccaluga l'un des plus francs succès 
loirée. Avec ce la-oii-la qui nous a rappelé 

l'air des clochettes de la FhUe enchantée, 
citerons, au dernier acte (le meilleur des. 

la chanson en duetto des Baccommodeurs 
mce^ qui est vraiment un petit bijou de mu- 
légère. Nous avons dit le succès de M. et 
iccaluga. Le mari est toujours le chanteur 
it que Ton sait; il méritait encore des éloges 
a façon dont il avait stylé sa gentille femme, 
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(juc nous 110 connaissions pas encore, et qui don« 
nail vraiment beaucoup de charme à tout ce qu'elle 
interprétait. Acclamée à la Gaîlé dans le Gra^ 
Mogol, M™° Ïhuillier-Leloir était plus froidement 
accueillie par le public des BoufTos. Cela tenait k 
son rôle, qui n'était pas bon, et peut-être aussi i 
son talent, qui n'est pas exempt de monotonie. 
M^T. Mangé et Mesmaker ne parvinrent pas à nous 
dérider un seul instant dans des rôles dont le comi- 
que était usé jusqu'à la corde. Soirée très médiocre 
(>n somme : on eût souhaité un meilleur début i 
la direction do M. Gaspari, qui clôture la saison, 
dès l(i 30 avril, avec cette même Pervenche, La gé- 
rance de M. Gaspari aura juste duré trois mois. 
Elle est suivie de cinq mois et demi de fermeture. 
Lorsque M, Gaspari reçut des mains de M. Can- 
tin le sceptre directorial — qu'il laissa si vile 
tomber on quenouille — il rouvrit, nous l'avons 
vu, le 31 janvier de cette année, par une reprise 
des Cent Vierges^ que lui avait léguée son prédé- 
cesseur. C/est encore par ces mêmes Cent Vierges^ 
que M'"* Ugalde, devenue souveraine des Bouffes- 
Parisiens, inaugure son nouveau règne, le 15 oc- 
tobre de cette mémo année. Espérons que son 
entrciprise n'aura pas d'autre ressemblance avccla 
précédente, qui a si vite et si mal fini, et souhai- 
tons h c(îtl(». femme intelligente et sympathique à 



1. DisTRiBCTioN : Ef^laiitino, M"** Macé-MonirùUffe. — GabrieUe, 
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, d'avoir, comme directrice, la moitié seule- 
t des succès qu'elle eut autrefois comipe 
te : nous comptons, d'ailleurs, sur la future 
e des Bouffes, Marguerite Ugalde, digne fille 
L mère. Nous pensons aussi qu'indépendam- 
t des pièces nouvelles, on saura tirer parti du 
rtoire de M. Lecocq, enlevé aux Nouveautés 
exprès pour être porté chez M°® Ugalde. Le 
et la Nuit, le Cœia* et la Main et le Petit 
peuvent encore fournir une jolie carrière au 
ige Choiseul. La partition des Cent Vierges^ 
!St du printemps de M. Lecocq et de sa première 
1ère, est restée une des meilleures du fécond 
cîen. Cette musique, franchement gaie, fran- 
lent bouffe, est toujours fraîche, gentille et 
lante. Vous vous rappelez tous la fameuse 
' du second acte... Sur combien de pianos ne 
on pas écorchée! Combien de gosiers ne 
-ils pas chantée au-dessus ou au-dessous du 
Elle était alors interprétée par M"" Jeanne 
ault, qui abordait la scène pour la première 
et qui, avec huit jours de répétitions, tenait 
le si brillamment créé à Torigine par M"° Anna 
Ghel. Sans faire oublier sa devancière, cette 
débutante a su se faire applaudir et rappeler. 
\ avons une entière confiance dans la réussite 
i jeune artiste. M"° Jeanne Thibault sait 
ter ; sa voix est charmante, étendue et sympa- 
le, son jeu a de la chaleur ; la physionomie 
I est un peu froide. M"® Macé-Montrouge a 
;ommc toujours, fort amusante avec sa diction 
rue, et M. Maugé fort plaisant, surtout dans 
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s(m Iravostigscmont féminin. MM. Paravic 
Brou(»tlc (»t Logrand ont fort bien tenu les t 
qui lour elaiont dévolus. Bref, la troupe noi 
paru oxrollonto ot a joué avec un entrain el 
ensemble» parfaits. Il semblait que lanouvcll 
roctriro avait déjà su communiquer à ses pcni 
naires sa verve» (»ndiabléo. M"° Ugalde n'a-1 
pas tout co qu'il faut pour réveiller ce joli Ihi 
dos BoulTes, qui, depuis quoique temps, était ( 
dans la province de Paris ? 

12 DÉCKMniŒ. — Première représentation i 
Braniaise, oi)éra comique on trois actes d'Eu 
Leterri(»r et do M. Albert Vanloo, musiqu 
M. André M(îssagor \ — L'ouvrage dont les Bo 
nous donnent co soir la première représent 
est, h proprement parler, le premier acte dir 
rial do M'"" Ugaldo, condamnée jusqu^à pr 
aux rej)risejî; et l'on espère que la Béarnaise 
rcra, par une sorîo do belles soirées, la symp 
(jue la eriliquo et lo public ont d'ores et déjji pc 
nouvelle» directrice. — C'est, en effet, une his 
ass(»z joyeuse que celle du capitaine Porpi{ 
Béarnais do naissance, grand hâbleur, courei 
fennnes et traîncur d'épée aux carrefour 
Parme. A sOn arrivée h Paris, il est tombé 
les l)nis (l(î la belle Oabrielle. Nous serions 
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|| peine de vous dire comment, et il a été surpris 
|ff le roi Henri, qui l'a, sans tarder, expédié en 
Uie pour ne pas sévir contre un « pays >>. Per- 
wnac, en arrivant à Parme, apprend que ce n'est 
■ comme ambassadeur, ni comme commission- 
llire — ce qui serait identique, selon lui, — qu'il 
frToyagé, mais bien comme suspect d'avoir a,U- 
Bulé à l'honneur de son monarque ; et le châti- 
mui qui lui est infligé est terr^le pour un 
lomme comme ce capitaine. Pendant quarante 
Durs, il ne devra pas approcher une femme, ou 
mon... Et il connaît à peine son arrêt, qu'il aper- 
oit précisément une jolie veuve, dont le doux 
cm est Bianca. Par bonheur, au même instant, 
. est reconnu par sa cousine Jacquette, qui l'aime 
epuîs longtemps en secret, et qui court le monde 
sa recherche. Jacquette entre dans la ville de 
'arme à Tinstant critique où Perpignac va déso- 
éir aux ordres du roi Henri, et, en brave fille ai- 
lante qu'elle est, elle se dévoue pour son cousin; 
Ue s'habille en homme, elle se compromet avec 
ianca^ et un mariage est jugé nécessaire. Le 
euxiëme acte nous montre ce mariage folichon : 
est le plus réussi, musicalement, de l'opérette de 
[. Messager. Jacquette, devenue Jacquet, et tout 
B blanc habillée, épouse, avec la mine refrognée 
lie Ton peut se figurer, la jeune et jolie veuve 
ianca ; mais elle supplie Perpignac de lui éviter 
. « nuit de noces ». Celui-ci, semper paratus, ne 
\ le fait pas dire deux fois, d'autant plus que 
ianca ne lui déplaît nullement, et les choses 
aient bon train si Jacquet (ou Jacquette), jalouse 
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et clTrayro, ne reparaissait pour évilfi 
inalliciir. Ca' chassé-croise a été conduit w< 
lialiilrlr prodigiouse par les librettistes, (| 
trouvé h' iiiovcii de terminer le second acte 
inrine coup de tliéàtre que le premier, et 
tisfartion générale du public. II est inutile 
dire comment cela fmit : Bianca, qui estai 
le premier chambellan du duc de Parme 
aux v(ï'ux de ce cluîvalier Pomponio, cl 
naistî Jacrjuette reprendra le chemin di 
avec son Béarnais Perpignac. L'expositi 
j)aru longue et quelques coupures devais 
raison d'un premier acte filandreux; il rcs 
un conte amusant, bien mené, et mis ( 
par deux excelhmtes artistes. M"* Gi 
M"" Millv-M(»ver. Nous les nommons à d 
œquo, car, si Tune a déployé un vérital 
d(; chanteuse, l'autre a égayé la pièce 
originalité adorable et toutes deux ont 
sure le succès. Le coté des hommes étai 
présenté par M. Vauthier, dont la voix 
a mis (în relief madrigaux et chansons à 
par M. Maugé, qui a abandonné les gri 
cette fois, et nous est apparu sous la 
blonde d'un amoureux. La musique de 
sager n'a pas nui à cet ensemble lieui 
manque évidemment d'originalité, et les 
gnements en sont plus bruyants que i 
mais de (;à de là, des mélodies d'un toui 
simple ont rallié tous les sufTragcs. L( 
acte avait débuté un peu lourdement 
lythmes de danses que la batterie man 
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Le CluUeau de Tire-Larigotj dont le succès 
remontait à la précédente année, avait fourni une 
carrière do trois mois et demi. Il était difficile de 
demander davantage à Tamusante bouffonnerie de 
MM. Ernest Blum, Raoul Toché et Gaston Ser- 
pette. 

13 Février — Première représentation de la 
Vie mondaine, opérette en quatre actes, paroles de 
MM. Emile de Najac et Paul Ferrier, musique de 
M. Charles Lecocq \ — La pièce avait trois grands 
défauts ; celui d'être une pièce sans suite, ou pour 
mieux dire sans queue ni tète; celui de ne ré- 

1. Distribution : Chiquito, 3/. Berthelier, — Eymeric de 1& 
(iraii(lc-Dôch(%3/. Alb. Brasseur, — Gaëtan d^Oriflamme, M. Jour- 
dan. — Baron Pschutt, M. Allart. — Docteur Moiitcontoor, 
M, Schmidt, — Garcussoue, Af. Charvet. — "Potaêner, M, DuboU- 
— Pataquès, M. Laurel. — Edmond, M. Prosper. — Georgette. 
3f "•• Simon-Girard. — Tom, M»» Mily-Meyer. — L6a, Af"« Dot- 
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tondre aucunement à son litre — ça, la Vie mon- 
laine y allons donc! — et enfin celui de rappeler, 
>ar ce même titre, l'une des plus spirituelles fan- 
aisies de MM. Meilhac et Halévy, Tune des meil- 
eures partitions de Jeacques Offcmbach : la com- 
paraison est dangereuse et ne tourne pas à Tavan- 
age de Tauteur de la Fille de 3/"® Angot et de 
'Oiseau bleu. — Quatre tableaux. Le premier sem- 
dait le plus réussi. C^est le Pré-Catelan; où le 
eune Eymeric de la Grande-Dèche, venu pour 
'empoisonner en buvant un bol de lait à la poudre 
nseclicide, fait la rencontre d'un pensionnat de 
oUégicns, dont il devient le pion intérimaire, à la 
•lace de son camarade Potassier, et en attendant 
u'il accepte du baron Pschutt les fonctions de 
récepteur du petit Tom, — le petit Bob à' Autour 
U Mariage. C'est encore en ce coin du Bois de 
loulogne que la baronne arrive à cheval au ren- 
ez-vous du lieutenant d'Oriflamme, tandis que le 
aron s'efforce de retrouver la grande Léa, l'étoile 
c TAlcazar. Très amusante est la façon dont la 
aronne communique avec le brave lieutenant par 
entremise de son mari, tandis que le lieutenant 
lit à Léa la commission du baron. Très divertis- 
ante aussi la présentation de Chiquito, TAméri- 
ain toujours à la recherche d'une émotion, au 
aron Pschutt, le président de la Société des 
goûts bitumes de Madagascar. Le second tableau 
0U6 transportait à la fête de Neuîlly, dans la 
araque de Carcassonne, où, sous le costume de 
litre-lrombonc, nous reconnaissions le jeune Eyme- 
ic de la Grandc-Dèche, distribuant des caleçons 
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(ralhlètes au baron Psclmtt et à l'Américain Chi- 
([uito, qui lultaicnt à main plato devant la baronne 
et SOS amies faisant Torchestre. Si ce n'est pas ça 
la a Vie mondaine », c'est au moins la bonne et 
joyouse folie. Nous avions perdu la trace du petit 
Tom ; nous le retrouvons au tableau suivant, c'est- 
à-dire à Cauterets, se grisant abominablement et 
faisant la cour à Léa, qui n'est autre que la femme 
de Moncontour, le médecin des eaux. Chiquito 
tente d'enlever la l)aronne, c'est Léa qu'on enlève. 
Autre quiproquo : au lieu du lieutenant d'Ori- 
ilamme, qui lui avait donné rendez-vous dans une 
grotte do la montagne, la baronne retrouve le 
baron. On a déjà vu ça quelque part... Le qua- 
triônio acte nous montrait la vie mondaine au châ- 
teau (lo Pau, avec tableaux vivants : la Georgelte 
dos Nouveautés n'aura pas été plus coupable que 
la Paulotti; (V Autour du 7nanage^ et comme le lieu- 
tenant de Frylcuse, le lieutenant d'Oriflamine 
abandonne la partie sans avoir remporté la vic- 
toire. — La musique était écrite de main de maître 
en fait d'opérette, sans le plus petit grain d'ori- 
ginalité, sans la moindre tentative d'ingénio* 
site. On bissait lo madrigal: S'il fallait faire son 
portrait, qu'un jeune débutant, M. Jourdan, înler- 
prolait fori af^roablemont; on bissait les couplets 
(lo BorthoUor : Je suis de Chicago, que l'excellent 
romiquo (uilovait avec la verve de son Gladiator 
ol (lo son brésilioii d'autrefois; on applaudissait 
lo f^oritil (liio dos Trois gentilshommes^ et peut- 
rlro \\i\ romar:]u.'iit-on pas assez le duo de Gcor- 
p(»Uo ot (lu lioiilonant : Nous sommes seuls, voyons. 
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.on chei\ si drôlement inlerrompu par la musique 
5 la foire ; on faisait fête à Taimable et charmante 
>* Simon-Girard, qui disait de sa voix toujours 
•aiclie et pure les amusants couplets : 

Montre du courage et laisse-toi faire : 
Un mauvais moment est bientôt passé. 

M^'® Darcourt avait déployé de Tadresse et même 
e l'enlrain dans son personnage de Léa; puis 
P Mily-Meyor avait, comme d'habitude, fort 
ivcrti son public dans celui du petit Tom, qui lui 
ouvenait merveilleusemeiit : il fallait Tentendre 
ire: Enfants, enfants, ne tirez pas à cinq\ On 
cvait aussi rendre justice ù Albert Brasseur, le 
arfait gommoux, qui, en fils dévoué, mettait sa 
aîté la plus franche au service d'une pièce médio- 
'oment gaie. 

i AVRIL. — Reprise de la Cantinière, vaudeville 
1 trois actes do MM. Paul Burani et Félix Ribeyre, 
usiquo de M. Robert Blanquette *. — Légère- 
ent confus à l'origine, l'imbroglio de MM. Ri- 
îyre et Burani a élé très heureusement éclairci. 
la fait un nouveau premier acte qui est, ma foi! 
Bs amusant. L'ancien premier acte, qui se pas- 
il à la cantine, est devenu le second : toujours 

l. DisTUiBLTiON : Babylas, M. Brasseur, — Rastaguac, M. Ber- 
^lier. — Pôpiuftt, M. Albert Brasseur. — Théophile, M.Allart. 
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39. 
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très drôle. Lo second et le troisième out été fort 
adroitoTYiont réunis en un seul. C'est ranciennc 
pièce, et c'en est une nouvelle, une nouvelle abso- 
lument (ligne du vrai succès qu'elle a obtenu ce 
soir. — Nous aimons beaucoup la musique gaie cl 
pimpante, sans prétention, mais non certes sans 
esprit, de Tautour des Cloches de Corneville, et 
nous avons applaudi avec plaisir les couplets de 
M. Planquette, loiis fort bien troussés : 3, rue du 
Paon, si lestemnnt enlevés par l'adjudant Bcr- 
thelier, ravi de permuter dans un régiment qui i 
possède une si enivrante cantiuière, et la fameuse 1 
chanson : Je le coupe en deux, en quatre, en six, 
que l'excellent arlisle «mlèvo avec un brio étour- 
dissant ; la polka : Alt! 1rs honunes! que M°** Grisier- 
Montbazon détaille avec tant de finesse ; la chan- 
son de V Assiette qui reste le triomphe comique du 
réserviste Alborl Brasseur; les couplets dclaCflii- 
tlnière du SG** et la Chanson auvergnate, que 
M°*® Grisier-Monlbazon interprète avec une grice 
parfaite ; enfin les couplets : La saltimbanque aime 
le militaire, auxquels M^'" Juliette Darcourt prête 
son charme habituel. — Pour peu que l'on aimât les 
fanfares, les dolmans bleus et les pantalons rouges, 
on était servi à souhait. La Cantinière ne mentait 
pas à son titre : c'était un véritable vaudeville mili- 
taire. Rappelons-nous Brasseur au costume... pro- 
téiforme : tour à tour soldat, officier et Auvergnat. 
Brasseur le cantinier-maître d'armes, à qui lo 36' 
veut offrir un plastron d'honneur irrétrécissable, 
au contraire de la Peau de chagrin. Rappelons- 
nous encore Albert, digne fils de son père, l'éton- 
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nant Bertholier, ot Mily-Moyer, dont la première 
scène était d'une drôlerie irrésistible. — Cette re- 
prise dure juste un mois, après quoi, le 4 mai, le 
théâtre forme tout Tété. Il ouvre le 9 septembre, 
avec la même pièce de MM. Burani, Rib.eyre et 
Planquette, et une nouvelle cantinière, M'^' Lar- 
dinois remplaçant M"' Grisicr-Montbazon. 

26 SEPTEMBRE. — Rcpriso du Château de Tire- 
Larigots — La féerie a doux écoles; — Técole 
ancienne, qui se comptait dans les naïvetés paysan- 
nesques, dans les turlutaines d'un monarque gé- 
néralement idiot, et dans la succession logique et 
pratique d'un grand décor ouvert précédé d'un pe- 
tit décor fermé, — ot Técole moderne, qui cherche 
à parisiaiiiser les merveilles de la mise en scène, 
à renouveler les trucs de Paimpondor, et à rajeu- 
nir le cortège préhistorique de la bonne et de la 
méchante fée. Par un liasard curieux, les deux 
écoles avaient, ce soir, de quoi se satisfaire : au 
Châtelet, les prosélytes de l'école ancienne pou- 
vaient applaudir dans Coco-Fêlé l'usine infernale 
et le ballet des insectes, tandis qu'aux Nouveautés, 
les adeptes de la « moderne » avaient la satisfac* 
tion de suivre les mésaventures d'Angèle à travers 
les pièges originaux accumulés devant sa vertu. 
Je ne veux point dire que le Château de Tire^ 



1. Distribution : Lo Chevalier, Af. Brasseur, — Le marquis, 
Af. Berthelier. — Adrien, A/. Albert Brasseur, — Oscar de La 
Pintade, Af. Tony Riom. — Boulinois, M. Blanche, — AlcoMbas, 
M. Laurel, — Baptiste, M. Charvet, — Angèle, Af»« Lantelme 
(début), — Agathe de Buttcnblanc, Afi»« Juliette DarCourt, — 
M"« Verdiirette, Afii» Marcelle. — Yvonne, Af»« Varennss, 



464 LES ANNALES DU THÉÂTRE 

iMvigot ait allcint du premier coup le sommet d'une 
rénovation depuis longtemps cliercliée; il y a beau 
jour que dos esprits blasés demandent que Ton 
donne un bon coup <le balai dans tout Tappareil 
de la vieille féerie — dans Faction et dans la forme 
de Faction. — MM. Blum et Toché ont du moins 
le mérite d^avoir pris le balai et d'avoir fait le 
geste de donner le coup tant désiré. Ils ont inventé 
une série de tableaux amusants dont la fantaisie 
récrée les adultes de quarante ans et plus, et ce 
n'est pas là un mince mérite. Un temps viendra, 
sans doute, où un directeur assemblera deux ou 
trois vrais poètes, deux ou trois vrais musiciens, 
deux ou trois vrais peintres, et commandera à 
cette pléiade une « machine » admirable en leur 
recommandant de ne s'arrêter à aucune impossi- 
bilité matérielle : alors, nous assisterons à un 
speclacle sans précédent et d'une originalité incon- 
testable. Pour le moment, contentons-nous de ce 
que nous avons, — ce que nous avons n'étant 
point chose à dédaigner. La 129** représentation 
(le lopérettii de MM. Blum, Toché et Sorpcttc a 
été accueillie ce soir avec faveur. On a revu Tas- 
censnur qui s(î change en ballon, et l'on a réen- 
tendu le duo des ouvreuses avec une satisfaction 
sans mélange; on a bissé les couplets de Brasseur 
pèn;, les ahurissements de Brasseur fils et les 
mots de Berthelier; (m a même montré de la bien- 
veillance à la débutante M"® Lantclme, qui 
succédait iï M"' Jane Andrée. 

i ocTOiJUK. — Première représentation du Petit 
Chaperon Rouge, opérette en trois actes ot quatre 
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tableaux de MM. Ernest Blum et Raoul Toché, 
musique de M. Gaston Se^pette^ — Il nous souvient 
d'avoir vu, il y a longtemps — bien longtemps — 
la reprise d'un opéra-comique, intitulé le Petù 
Chaperon Rouge, où il y avait (la chose nous avait 
%ppé) deux ténors: Montaubry et M^arot; M"® 
Faure-Lefebvre , qui faisait le Petit Chaperon- 
Rouge, et M"° Bélia. Les paroles étaient de Thé- 
aulon et la musique de Boïeldieu, s'il vous plaît. 
L'ouvrage avait été représenté pour la première 
fois au théâtre Feydeau en Tan 1818. Le composi- 
teur venait de succédera son maîlreMéhul comme 
membre de l'Institut, lorsqu'il fit représenter le 
Petit Chaperon Rouge, On dit alors de cet opéra 
que c'était son discours de réception. Théaulon 
s'était inspiré du joli conte de Perrault en trans- 
formant les personnages. Le petit Chaperon était 
devenu Rose d'Amour ; le loup avait pris les traits 
du baron Rodolphe, et le comte Roger était l'heu- 
reux amant qui empêchait la pauvrette d'être cro- 
quée par le loup. Cet ouvrage, qui offrait des 
mélodies fraîches et naturelles, eut longtemps les 
honneurs du répertoire. L'orchestration, plus riche 
3t plus colorée que dans les précédentes œuvres 
lu maître, faisait déjà pressentir l'auteur de la 
Dame Blanche. — MM. Blum et Toché ont imité à 
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leur tour, ot dans la mesure du possible, le cé- 
lèbre conte de Perrault, dont ils ont donné le titre 
à leur gentille opérette. La rosière est d'espèce 
rare au village... bourbonnais — si j'en crois les 
chapeaux des jeunes paysannes — inventé par les 
deux librettistes. « Avez une rosière, a dit le sous- 
préfet au maire Bardoulet, et vous serez décoré... » 
Bardoulct s'est mis en campagne, et, non sans 
peine, il a trouvé sa rosière : c'est la petite pâtis- 
sière Denisette, qui remplit toutes les conditioDS 
requises pour l'emploi. Mais il a compté sans Bo- 
livot, son adjoint, qui, naturellement, n'a qu'un 
but : celui de faire dégommer son maire et de ] 
prendre sa place. Bolivot embauche son neveu, le "j 
beau Narcisse, à qui nulle beauté ne résiste. Ce 
Narcisse sera le loup chargé do croquer la pauvre 
petite Denisette. Donisctte reçoit donc un billet 
qui lui annonce que sa mère-grand est malade et 
réclame ses soins. La voilà partant avec son petil 
pot de beurre et sa galette, qu'elle s'en va portera 
la vieille. C'est en vain que Narcisse, le joli coif- 
feur, lui fait signe d'entrer dans sa boutique cl 
qu'il tonte de faire cascader sa vertu. Elle passe 
son chemin, et gagne, h travers bois, le domicile 
de sa grand'mèro, où l'a, d'ailleurs, devancé l'in- 
trépide Narcisse, prenant la robe et le bonnet delà 
vieille précisément absente ce jour-là. Le séducteur 
n*est, du reste, pas plus heureux sous ce déguise- 
ment qu'il ne l'a été la première fois, et servie par 
les circonstances qui la délivrent à temps des 
entreprises du galant, Denisette reste pure, si pure 
que Narcisse l'épouse, après l'avoir fait couronner 



THÉÂTRE DES NOUVEAUTÉS 467 

rosière. Enfoncé, Bolivot! Bardouliet sera décoré 
<— si toutefois le ministre ne saute pas auparavant. 
Le canevas est léger, encore qu'il soit orné de di- 
vers incidents qui ne sont pas toujours nouveaux, 
mais qui sont suffisamment comiques. Je vous 
abandonne la scène de la barbe du maire; mais je 
retiens celle des poupées, qui est fort divertissante, 
et la scène de suggestion, — l'hypnotisme est à la 
mode — une des meilleures de la pièce, une pièce 
sans prétention, amusante et gaie au possible. De 
fait, à partir du commencement du second acte 
jusqu'à la fin, on n'a cessé d'applaudir. — Et après 
vous avoir signalé les couplets du maire et de 
l'adjoint, fort bien dits par BertheUer et Brasseur, 
et le final du premier acte, nous citerons à la file : 
le gentil duetto : Bonjour^ ilf"e Dermette^ pour 
Albert Brasseur et M"* Ugalde; une aimable et 
spirituelle parodie de l'air des Bijoux, de Faust; 
les couplets du Talismariy une trouvaille de Ber- 
Ihelier, qui sera le pendant de son Trois^ me du 
Paon, qu'on lui a « chipé », de la Canlinière ^onr 
Paulus et le café-concert, et de son Je t coupe en 
: ieuXy en troisy en quatre, autant de créations ori- 
ginales de l'excellent comique ; le quintette // dort^ 
^ Udort ; la chanson du PUit pierrot, très scabreuse 
* mais « enfourchée » par Marguerite Ugalde avec 
la hardiesse et l'entrain qu'on lui connaît. — Une 
part du succès revient, en effet, il est temps de le 
dire, aux interprètes des Nouveautés, — • une 
excellente petite troupe dont il suffit de savoir 
tirer parti, — et en particulier à M"® Marguerite 
Ugalde, toujours pleine d'esprit, de verve et de 
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diable au corps. C'est au dernier moment que la 
créatrice du d'Arlagnan des Petits Mousquetaires ^ 
hérité du rôle écrit pour la voix et pour le talent 
de la pauvre Louise Théo, victime d'un douloureux 
accident de voilure; on devine ce qu'avec sa nature 
propre, elle a su faire de Denîsette. J'ai déjà com- 
plimenté Berllielier. Je me contenterai d'ajouter 
que le maire est merveilleusement secondé par 
son adjoint, M. Brasseur. Quant à M. Albert Bras- 
seur (le beau Narcisse), il devra prendre garde de 
verser du côte de la monotonie. M"* Darcourt est 
une bien charmante diseuse ; avec un bout de rôle 
assez inutile à la pièce et de simples couplets au 
second acte, elle a réussi à se faire apprécier par j 
les connaisseurs et applaudir par la salle entière. \ 
28 NOVEMBRE. — Première représentation de la î 
Crémaillère, pièce en trois actes et quatre tableaux 
de MM. Paul Burani et Albert Brasseur, musique 
de M. llobcrlPlanquette*. — Oh! la drôle de pièce, 
qui n'est pas une pièce et qui n'est pas drôle du ! 
tout! Et que Brasseur a eu tort de ne pas se moiH 
trer plus sévère en refusant impitoyablement 
Tours mal léché que lui apportait son fils Albert, 
le gentil comédien que nous avons tous applaudi 
et que nous applaudirons sans doute plus d'une 
fois — comme acteur. Le grand coupable est, sans 
contredit, M. Burani, qui avait, ce nous semble, 
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bien assez de travaux sur le chantier sans s'atteler 
à l'ingrate besogne que lui proposaient MM. Bras- 
seur père et fils. « Qui ne sut se borner ne sut 
jamais écrire » a dit Boileau, prévoyant certaine* 
ment la fécondité débordante de M. Burani. On 
raconte que l'universel auteur — trop malin pour, 
ne pas savoir ce que c'est qu'une bonne pifece, — ^^ 
se montrait, à la veille de cette première, le plus 
décontenancé des Burani. Il se disait, avec raison, 
que cette grosse bouffonnerie pourrait bien pa- 
raître .fort peu bouffonne, et qu'il ne suffit pas, 
pour faire rire les honnêtes gens, d'accumuler les 
quiproquos sur les quiproquos. Encore faut^il que 
lecheveau puisse se démêler et que l'invraisem- 
blance ait des airs vraisemblables. L'idée d'habiller 
quatre personnages de la pièce en cochers de 
fiacre et de faire passer quatre « Camille » derrière 
un mur peut être grande comme le monde ; elle 
parait un peu menue pour les trois actes et quatre 
tableaux d'un vaudeville qui, s'il n'a pas d'autre 
prétention, doit au moins occuper le plus agréa- 
blement possible la soirée d'un spectateur du bou- 
levard. N'insistons pas : je ne vous jouerai pas le 
mauvais tour de vous raconter ici cette œuvre 
irracontable, et je me contenterai de retirer, de la 
bagarre deux ou trois débutants : la jolie M"" Lan- 
telmc, qui est douée d'une voix charmante et fàii 
honneur au Conservatoire, d'où elle nous arrive 
en passant par Bruxelles, M. Colombe.t — ne pas 
confondre avec le Colombey de TOdéon — qui 
n'est pas maladroit le moins du monde, et M"* 
Céline Bévalet, qui sera peut-être amusante le jour 

40 
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OÙ Mi' aura quoique cIioscî à faire. Devons-nous 
ajouh'i" ([U(; M. Brasseur a fait tout ce' qu'il a pu 
pour exciter riiilarité sous son costume de ganlieii 
(l<^ pas >age ([uon pnMid pour un général^ et que 
M. Alhcrt Brasseur exliibait un complet original, 
qui est sans doulci lîi meilleure chose du rôle quil 
s*est fabriqué pour lui-même sans vouloir y moUre 
le plus petit mot (Fesprit. Le sot personnage de 
(llém(»ncti a mal servi M"*' Dharcourt, qui nous a 
montré, pour une femme de goût, une bien vilaine 
loilelte, et le livret n'a pas mieux inspiré M. Plan- . 
qu(»tte, dont les couplets sentent le café-concerl j 
et iwi rappellent qu(i de bien loin Taimablc com- ' 
])()sil(uir des Cloches de Corneville. Quelques jours 
après, on accompagnait du Petit Chaperon liouge 
rinfortuné(î Créniaillère, Puis, le !) décembre, on 
reprenait Uî Hoi de Carreau^ de MM. Vanloo, Le- 
torrier et Théodore de Lajarte *. 

28 DKCEMHHE. — Première représentation dos 
Nouveautés de Paris, revue en trois actes et huil 
tableaux, de MM. Albert Wolff, Ernest Blum el 
Ilaoul roche '\ — Les Nouveautés de PariSy ou le 

1. Distribution : Larocho-TriuiHuiu, M. Brasseur. — Tire- 
ch«'ip[)<î, M. lierthdicr. — Mistif^ris, M. A» Brasseur. — A^Onor, 
M.Mojitauhry. — Duc. <1«î la (jcrisaio, M, Tony-Riom. — Benoit, 
M, Btanrhf\ — Siuij)Ii('(*, M. Dubois. — Beuveniita» M}^* Clar^, 

— Luciinhî, A/iJ" Lafourcadi*. 

i>. M. Urasseuv<,}\'d\ui\\. — M. Denis. — Un fleuve. — Clavcl. ■ 

— M. BcrihfUier, (iar^aiiK'l. — Le carUlonnoiir. — Jlf. Ait. 
Hrassmir, Adhrinar — (iadtît-Koiisaol. — Grille-d*Egoiit. — 
Lucien. — M. Montauhrij, Hodri^nin. — Jlf. Tony-Biomt Fanfan- 
Ia-Tuii|)<^ — iVilron de l)rasrt<;rie, — Jean Gausdin. — M.AUarU 
V.n cociier. — L^n cricur. — Molinchard. — Le candidat. — 
Souvarof. — M, Colomhet^ Un bourgeois. — Un crieur. — Du- 
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triomphe de Bcrihelior !... Mais procédons par 
ordre : il faut trouver un compère, et la charmante 
Darcourt, qui représente le Théâtre des Nouveau- 
tés, raconte la mésaventure qui lui est arrivée le 
soir de la répétition générale, oîi l'administrateur 
de la Comédie-Française, qui par hasard se trou- 
vait dans la salle, s'est empressé de réclamer le 
compère comme faisant son affaire, et sous pré- 
texte qu'il sortait du Conservatoire — où il ne 
l'avait, d'ailleurs, nullement remarqué. M'^'' Dar- 
court s'adresse h un député blackboulé, qui, du 
balcon, se déclare prêt à lui servir de partenaire : 
c'est Berthelier. Et voici les nouveautés, plus ou 
moins récentes, de l'année : Albert Brasseur, en 
grelotteux du cercle des Faucheurs, chantant la 
fameuse scie du café-concert : « Qui qui lâche l'am- 
bassadeur? c'est ma sœur... » ; la Mouquette, qui 
montre son... mécontentement : il est énorme ; la 



mollet. — Un régisseur. — M. Loyal. — M. Blanche^ Un garçon 
(le bureau. — M. Dubois, Lo vioiix célibataire. — Garçon de 
hrasscrie. — Un employé. — Le secrétaire. — Af. Laurety Un 
crienr. — Un facteur. — M. Promettra. — Un agent. — Un 
forçat. — M. Charvet, Le roi (VYvetot. — Un paysan. — M. Flo- 
rent, Bouf-Houf. — TrutftîntnitTc. — M. Gr«w.r, Un comraission- 
ii.ûre. — M. Prosper, Un ouvrier. — Un porteur. — Un domes- 
tique, — 3/i*« J. Darcourt, Le Théâtre des Nouveautés. — 
M'»« Denis. — Le scrutin de liste. — Sapho. — Georgette. — 
»/"i' Lfintclme, Culinette. — Le Courrier des Théâtres. —3/ii'' De- 
'al, La i)ièee roumaine. — Une jeune fille. — 3/'!° Bonheur^ 
yi™e (Jivgoire. — Une uageusfî. — L'Exposition .d'Anvers. — La 
^^uivette. — M^^^' Brvalct, (bfé-Coneert. — Nana-la-Sautcrelle. — 
3(d). — 3f"«' /)^<?ro.sY/,La Provençale. — Chimène. — M^^^ La four- 
•ade, Une^ jeune fille. — An«,'èle. — 3/i>« Laubert, L'Exposition 
lu Travail. — La Boulangt're. —La Goulue. — Le Roi de l'Ar- 
rent. — ^/•'t' Sorcl. La Mère Michel. — La Comtesse. 
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Iradilionnollo scînio (l(^s élections, représentée en 
onibrcs chinoises, dont le rondeau est fort bien dit 
par M"*' Darcourt ; les cris des marchands de 
jonrnanx: « Dt^mandez renlfevement dcM. Berther 
li(»r par nno femme (hi monde » — que nous vime» 
déj:\ a[)pli(i(ié à Léonce, dans la revue de Tannée 
précédenhî aux Variétés; les couplets de la Pro- 
ven(:ahs rondes à la jolie M^'*" Decroza ; la brasse- 
rie (les ministn^s, où le « bon bock » est naturelle- 
ment servi par le ministre des beaux-arts; le 
couplet sur h» ministre éphémère : « C'est un rien, 
un souflle, un rien », ([ue chante Berthelier; le 
fac^tenr (hîs postes devenu /jr^/y^/, par suite du travail 
qui lui donnent les continuels changements de 
noms (l(îs rues d(î Paris. — Mais voici l'ingénieuse 
trouvaille d(;s auteurs, le gros effet de leur revue, 
le f^rand triomphe de la soirée. Le décor change 
et r(îprés(»nle la porte du Caveau; on introduit 
dans la sm-run» la célî'bre clef, et nous voyons sor- 
tir, joliment costumées à la mode du temps et per- 
sonniliéi's par h^s artistes du théâtre, les chansons 
(raulrefois. AP' Lantelme dit Colinette avec sa 
très belle voix; M. IJrasseur et M"" Dharcourt font 
plaisamment Af. (it M'"'" Denis, et... M. Berthelier 
dit ('X joua i\\\ maîtnî hî Carillonnew\ acclamé, 
bissé, trissé par tonte la salle. Bissé encore cl 
plus applaudi (]U(î jamais dans le rondeau qui suit 
— la chanson du vinux l(^mps comparée à la chan- 
s(m d'anjourd'lnii — rondeau admirablement fail 
et <liL par IJcrthclier d'une façon absolument 
exquisii. (Test un dns plus grands succès cruxqucls 
nous ayons jamais assisté. Voilà une chanson ni 
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un rondeau bien mis en. leur place et qui feront le 
succès de la Revue. Après un tel effet, il était per- 
mis à l'acte des théâtres d-être plus terne : pré- 
senté par M^^® Lantelme, un bien , gracieux Cour- 
rier théâtral, il .renferme pourtant d'amusantes 
parodies: celle de Georgette et celle de Sapho. 
JP® Darcourt interprète spirituellement le rôle 
deM"*'Tessandier, et en regard de M. Tony-Riom, 
un Damala assez réussi, celui de M"° ITading, dont 
elle rend à merveille les poses étudiées. M. Bras- 
seur imite fort bien M. Adolphe Dijpjuis, répétant 
les mains dans ses poches : « C'est une cascadeuse, 
une cascadeuse ! » M. Albert Brasseur obtient, avec 
le couplet du fils peu respectueux pour ses ancê- 
tres, l'un de ses meilleurs succès de la soirée, et 
Ton en conclut assez drôlement que la fille de 
Georgette n'a qu'à épouser le fils de Coralie. Très 
plaisante, la malle — gigantesque — qui renferme 
le passé de Sapho et dont le contenu est jeté au 
Rhône (prononcez : le Rhonne). De bonne guerre 
aussi^ le satire du théâtre de l'Economie nationale 
de musique, la critique des hauts chapea^ux de ces 
dames, qui empêchent de voir le drame, et celte 
de Souwaroff, donnant la réplique aux coups de 
canon... Les Nouveautés terminent bien Tan- 
née 1885. 



40. 
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Dato do la Nombre de 

Nombro l'*ropré««iitation roprotontatiou 
d'actos. ou do la reprûc. pour rannêe. 

Séf/ovie, comédie 1 144 

Le ChfHpftH fie Tire Lariffot, 

opérette '. . 3 a. 10 t. 5U 

* La Vie mondaine^ opwrclte. 4 13 février. M 
La Cantinùh'e,\ix\\^%\\\\i'. . 3 4 avril. 58 

* Le Petit Chaperon rourje^ 

oprn;tt« '. . 3 10 octobre. 32 

Faute d'un point ^cowwiVn'. . 1 12 octobre. 78 

* La CrcmaiW}re, pi«M!e. . . 3 a. 4 t. . 28 novembre. IT 
Le lioi de carreau^ opéni 

comique 3 9 lU-cembre. 13 

* F/>i fowr^/n^ com»''(Iie. . . 1 28 décembre. 4 

* Les Souvrautés de Paris, 

revue 3 u. 8 1. 28 décembre. 4 



THEATRE DES FOLIES-DRAMATIQUES 



C'est avec Rip, de MM. H. Meilhac, Philippe 
jrille et R. Planquette — dont la dOO* représen- 
ation se donnait le 4 février — que le théâtre des 
^'olies-Dramatiques avait commencé l'année 1885; 

o MARS. — Première représentation des Petits 
Mousquetaires, opéra- comique en trois actes et 
înq tableaux, paroles de MM. Paul Ferrîer et 
ules Prével, musique de M. Louis Varnéy *. — 
jo drame n'avait pas eu moins de succès que' le 
Oman. Uopéra-comique en aura tout autant qtie 
e drame. A quelques pas des théâtres de TAm- 



1. DisTRiBUTiOiN : D'Arta^nan, Af'*® Marguerite Ugalde, — Ar- 
lide de Tréville, M»ie Desclauzas. — Constance. Bonacieux, 
n»e Jeanne-Andiée. — Madeleine, AI*"» Savary. — M. Bonadeux, 
f. Gobin. — Planchet, M. Simon-Max. — M. de Tréville, 
f. Tony-Riom. — Athos, M. Monlaubry. — Porthos, M, Riga, — 
Tamis, M. Delausnay, — Mitouflet, M, Péricaud, — Grimaud, 
f. Paul Ginet. — Bazin, M, Duhamel. — Mousqueton, M, Gil' 
es. — Un officier, M. Speck. — Mortadelli, ilf. Van de Gend. — 
icard, Af. Bay. — Un mousquetaire, M. Fertumd» 
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big^ii ot do la Porto-Saint-Martin, où ont été primi- 
tivomont joués (ît tant do fois repris les Trois Mous- 
f/urfaires, les PfUifs Mousquetaires ont triomphé 
hrillammoiit co soir aux Folies-Dramatiques. Il ' 
n'est personne qui n'ait lu les Mousquetaires; il 
n'est personne qui n'ait vu jouer la pièce décou- 
pé(^ (lanj< le charmant récit d'Alexandre Dumas. 
Voilà qui nous met à Taise a*vec les adroits libret- 
tist(^s craujourd'Iiui <^t nous dispense de raconter 
rintrigue qu'ils ont tirée fort habilement du célè- 
hrcî ouvra^'^i». Le succès populaire de Dumas et Ma- 
qucîtful d'autant plus remarquable qu'il n'y avait 
pas l'ombre d'amour dans leur pièce. Tout Tintérêt 
découlait de l'amitié et du dévouement, nobles 
passions qui méritent assurément de remplir un 
drame. L'association de ces quatre bravos garçons, 
unissant h^ur pensée, leur cœur, leur courage et 
l(Mir force pour le même. but, a quelque chose de 
touchant. Ces quatre frères, non parla naissance, 
mais par le choix, forment une de ces familles 
comme on en voudrait posséder une. Qui n'a pas, 
dans ses années de foi et de jeunesse, essayé uue^ 
de c(>s associations qui se dissolvent souvent, 
hélas ! au pnîmicT péril ou à la première rivalité, 
par la faute du Pylade ou de TOreste? Là fut, dit- 
on, le secret de la réussite du roman et de la réus- 
site de la pièce. L'homme sent vaguement que 
l'union décuplerait sa force; mais les éléments 
de discorde sont si nombreux dans le monde où 
nous sommes, que quatre amis ne peuvent s'asso- 
cier que dans une fiction. — Les quatre mousque- 
taires des Folies sont un peu disparates : trois 



r 
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grands diables d'hommes : MM. Montaubry, Riga 
«tDelausnay faisant Athos, Porthos et Aramis, et 
un d'Artagnan tout mignon, représenté par Mar- 
guerite Ugalde. Aussi le titre de la Jeunesse de 
d^Artagnari convenait-il mieux, selon nous, que 
^lui des Petits Mousquetaires^ à l'adaptation de 
MM. Ferrier, Prével et Varney ; mais on ne peut 
•blâmer les auteurs d'avoir tenu à une étiquette 
-qui, rappelant le succès de la pièce originale, leur 
•rappelait à eux-mêmes leur premier succès des 
Mousquetaires au couvent^ et ne pouvait, en tout 
cas, être qualifiée de prétentieuse. Ces Petits Mous- 
quetaires auront une grande vogue, voilà le prin- 
cipal. Peu ou point de changement, d'ailleurs, à 
la pièce que Ton connaît. Les aniours de d'Arta- 
gnan et de M""® Bonacieux ne sont pas pliis pris 
au sérieux dans le chant que dans le drame, et 
seul, le personnage de M"''' de ïréville, essentiel- 
lement écrit dans les cordes de cette adorable fan- 
taisiste qui s'appelle Desclauzas, est de l'inven- 
tion pure et simple de MM. Jules Prével et Paul 
Ferrier. Addition fort heureuse et qui a naturelle- 
ment profité aux auteurs aussi bien qi^'à leur amu- 
sante interprète, — la créatrice, sur cette même 
scène, de M"° Lange de la Fille de Madame Angot 
— disant d'une façon si drôle que nous avons vu 
le moment où on allait les lui redemander indéfi- 
ment, ses fameux couplets : 

Je ne suis qu'une femme, mais 
Une femme qui vaut un homme!... 

Il est à noter, du reste, que chacun des inter- 
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prMi's (1rs Pvtits MoHsquetairps est mcrvcillcusc- 
iiH'iil à sii phuM* dans \i\ rôle qui lui a élé confié. 
On connaissail la vtTvo et l'cnlrain endiablé de 
Mîir;4U**iilt-' l'^^iMi;, <;t Ton se doutait de ce quelle 
pouvait faire du min du jeune cadet de (lascogne, 
tiranl T^péts ^rinipant sur les toits, escaladant la 
^l<)in>, ainsi (|u*il cnnvienl à la digne lille de sa 
inèiT, Delphine l'^alde, et à la jeune actrice char- 
«^ée de sueeéder sous le travesti à feuMélinguc, Ti- 
nonhliahle créateur du rôle de d'Artagnan. Très 
eoriecle — trop peut-ètn' — est M"" Jeanne An- 
dré<% ([UL fait une gentillette et grassouillette 
M""' Bonaeieux, douée (lune voix jeun(% fraîche 
e( solide que le puldic ne nous semble pas appré- 
cier suflisaninienl. Bonaeieux, c'est Gobin, rincom- 
[lanibh^ ahuri (jui s(>nihl(i mis au monde pour di- 
verlir le public des l'olies-Dramatiques. M.Simon- 
Max (ssl depuis lon^l(4nps adoré dans ce thétïtre 
el retrouvera dans son amusante création de Plan- 
cheL hss bravos qui Tout toujours précédemment 
act'ueiili. La piifce est vraiment gaie, montée avec 
un ^^oùl exquis et jouée avec une réelle convie- 
lion : di's le prrniier soir, elle nous a paru d'a- 
pl<»ud) et, cli()S(> rare, a<lnnrablement sue par lou» 
cl avec des rôles bien fon<lus, elle s'est présentée 
au |)ublic dans les meilleures conditions pour un 
succès qui n(; s'esi [)as fait attendre un seul ins- 
tant. La niusi(|ue y a contribué pour sa part. Sans 
(iccusiM- une étonnante originalité, la partition do 
M. Varney (en ^rand [jroj^q'ès sur ses précédents 
ouvraf;<'Sj est souvent distinguée et toujours scé- 
nitpn'. On a fait, le premier soir, bisser et même 
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risser nombre do morceaux, au point qu'on a vu 
2 moment où le directeur allait être obligé de 
onner la pièce en deux jours, comme autrefois. 
- Les Petits Motisqiietaires se jouent jusqu'au 
1 mai, c'est-à-dire jusqu'à la fermeture annuelle 
u théâtre. Mais, le 2 juin, pour la saison d'été, 
n reprenait le Mariage au tambour de MM. Bu- 
ani et Vasseur, infiniment mieux en son cadre 
ux Folies-Dramatiques que dans la vaste salle et 
ur l'immense scène du Cliàtelet. Pièce intéres- 
ante et amusante ; musique vive et gaie, sans 
rande originalité, mais aussi sans prétention, 
crite avec soin et orchestrée avec une entente 
éelle de l'effet instrumental. Vauthier tient,en co- 
lédien expérimenté, le rôle du sergent Lambert 
t met toujours dans son chant cette exubérance 
e sonorité qui n'est point faite pour déplaire, 
ux Folies-Dramatiques aussi bien qu'au Châtelet. 
[jic Perrouze, qui nous a rappelé Paola Marié en 
3n bon temps, joue et chante avec chaleur le rôle 
e Catherine, la vivandière. Elle a de la voix et 
lème du talent; son soprano est riche et bien 
mbré, la diction est nette et vibrante. Un nou- 
eau venu, M. Huguenot, très estimé dans les 
>aubray au théâtre du Parc de Bruxelles, met 
ion en relief le personnage comique do l'infirmier 
leur-des-Pois, créé par Hyacinthe il y a quarante- 
eux ans et repris il y a deux bon mois, comme 
ous l'avons vu, par M. Plot. Il dit spirituellement 
îs bêtises du rôle et a fait la joie de la soirée, 
(uand nous aurons cité M. Romani, un brave tam- 
our major, M. Marcollin, quia fait bisser, au troi- 
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sièmo acte, les couplets de Charles : Vous êtes la 
ji'unrssf* fih(\ el M"® Carlin, qui ne manque ni de 
vrrv<3 ni (fenlrain dans le rôle de Gervaise, nous 
aurons rondu justice à tous ceux qui méritent 
d'rtro mentionnés et qui ont contribué à riiono- 
rable résultat d(» cette seconde « première repré- 
sentation » suivie <le trente-trois autres. 

1" SEPTEMBHE. — Fairc uuc réouverture avec la 
100'' représiîntation d'une pièce, cela ne se voit 
])oint tous les jours : la direction des Folies-Dra- 
mali(|U(îs a eu c<i soir cette rare fortune, et les 
Pciils Mousquetaires sont maintenant en route 
p(mr all(4*plus loin, guidés par un d'Artagnan qui 
îi le diable au corps et qui s'appelle M"° Simon- 
(liiard. Lorsque llalévy eut l'idée d'écrire les 
Moustiuelaires de la Heine, on s'écria que décidé* 
ment le titre portait bonheur, et mettait les libret- 
tistes en veine, les compositeurs en verve, et les 
interprètes en voix. La chose s'est confirmée avec 
la partition de M. Varncy, qui a mis une joyeuse 
abondance de motifs au service d'un livret fécond 
t'u situations musicales. Les Mousquetaires reste- 
ront le plus beau titre de gloire de DumaApère,ct 
c'est un champ où bien d'autres glaneront après 
M.\L Ferrier et Prével. Encore une fois rassociation 
(h' ces quatre braves garçons, unis étroitement par 
leur courag(» et par leur cœur, animés d'une même 
foi sincèn; dans leur forcer, et courant avec intrépidité 
au même but, plaira toujours au public, qui, livréà 
ti>us les éléments de discorde, se passionne pour 
l'amitié et le dévouement — passions nobles, pas- 
sions idéales, que, malheureusement, on ne trouve 
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dans tout leur éclat radieux que sur les planches 
du théâtre. Là est le fin mot du succès du roman 
de Dumas. L'interprétation — à part celle du rôle 
de d'Artagnan — est restée la même qu'à la créa- 
tion. Je me garderai bien d'établir ici un parallèle 
entre M"^ Ugalde et M"''' Simon-Girard : toutes les 
deux étaient plaisantes au possible et faisaient de 
d'Artagnan un héros aussi imberbe que sympa- 
thique, toutes les deux avaient la grâce tendre et 
la vive gaieté de ce chendnno d'amore^ et toutes 
les deux une même somme de bravos. M™° Des- 
clauzas était toujours une étonnante et pétillante 
diseuse ; elle se taillait un énorme succès avec deux 
petites scènes de rien du tout. Quelle netteté et 
ijuolle souplesse, et de qu'elle façon elle décoche 
un coup d^œil! C'est évidemment de l'art que do 
[nettre autant de choses dans un sourire, et de 
savoir, dans les pétulances les plus décolletées, 
^•ardor la distinction et la mesure. Il serait injuste 
l'oublier MM. Simon-Max, Gobin, Tony Riom, 
\Iontaubry et M"'' Clary, qui concouraient allè- 
2;^rement à la réussite de l'ouvrage. 

Le 20 octobre, et pour ne pas en perdre l'habi- 
:ude, on reprenait les éternelles Cloches de Corne- 
ille, avec M^'^ Marguerite Deval dans Germaine 
}t M"'* Clary dans Sorpolette ; M. Simon-Max 
•aisait Grenicheux, M. Jourdan, le marquis, et 
VL Colombet, Gaspard. 

17 NOVEMBRE. — Première représentation de la 
Fauvette du Temple, opéra comique en trois actes 
(le MM. Burani et Ilumbert, musique de M. André 
Messager. — Les librettistes de la Fauvette du 

41 
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Templf*^ ont certainenKmt lu une vieille pièce <lei* 
frèn»s (i()^»-niar(l, intilulée la Cocarde M'.colore, qui 
fit autn^fois los ])eaux jours dos anciennes Folios- 
Dramalîquos. No leur (mi v(;uillons pas trop copon- 
(laiit, [)uisquo leur opéra-oomiquo semble réunir 
loK qualités noo(^ssai^os pour plaire aux habitants 
(lu quartier où ollo osl représentée. La Fauvette 
du Tnnple ont i)out-otro échoué aux BoufTcs et 
aux Nouveautés; aux Foli(»s, elle est absolument 
dans sou uiiliou. En <^ff(»t, lo premier décor de Ro- 
booclii nous roprésonto la Rotonde du Temple, on 
I8i(). Piornî Aulx^rtin, iîancé à Thérèse — la jolie 
flourislo, dite la Fauvolto du Temple — et Joseph 
Ahrial, prrmiis h son ami(* Zélie, tirent au sort et 
amonoîit, colui-ln l(» numéro 7, celui-ci le numéro i. 
En voilà pour s<»pt ans ! (y<'st alors que Thérèse, 
sollioiléo par un ancien lénor qui veut à tout prix 
fain^ valoir sa mélhodo <lo chant, cède aux propo- 
sitions do Saint-Anfréiior ot s'engage à .devenir 
son élî'V(\ îi condition qu'il donne 2,000 francs 
pour rao/liotor Piorre du sorvice militaire. Pierre 
se niéprond sur losintontions du professeur, refuse 
l'argent ot part |)our l'Afrique avec la ferme réso- 
lution do s(<i fairo lu(^r par les Arabes. Mais sa 
hnivounî lo sort, ot an ])out de deux ans, nous le 
rotroiivonslioutonant d'une compagnie de zouaves, 



1. DisTRiMirrio.N : Aîi^niior, .)/. (iohin. — JoAcph, M, Simon' 
Ma.r. — Oicrn* M. Jountn/i. — lJ«'ii Ahmcdy M, Chauvreau. — 
TiTCourt, M. liif/f/. — «îraiisac, M. DuhaJueL — Bon Mnleck. 
M. Valdor. — Si'liin, M. Van de Cicrul, — ThércBP, 3I"« >'//«M 
Girard. — Zélie, .W"" Malda {dt^hut), — Ali, Af»»" Savary. - 
Tar.'ita, 3fii'' Wcks. — Rosette, 3/iic WcU, 
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:lont Joseph est le clairon. Et nousles voyons tous 
Jeux venir en parlementaires pour réclamer des 
artistes français faits prisonniers au mépris des 
lois de la guerre : vous avez deviné qu'il s'agit de 
Thérèse . devenue grande chanteuse, sous le nom 
le la Frasquita, et de son glorieux professeur An- 
g-éiior. Ben-Ahmed, qui s'est épris de la Française, 
refuse de la rendre et pousse l'effronterie jusqu'à 
ordonner la mort des deux soldats. Heureusement, 
le piitit clairon, débrouillard comme un enfant de 
Paris, est là pour trancher toutes les difficultés et 
sauver la situation en se débarrassant du garde 
muet, dont il prend le ])urnous, en déchargeant 
[es fusils des ennemis, en s'assevant sur la mèche 
enflammée qui doit faire sauter la poudrière et en 
sonnant la charge pour appeler les camarades, qui 
n'ont plus qu'à faire leur entrée triomphale dans 
Mascara. Les auteurs ont tenu à nous garder un 
acte de plus sur la terre d'Afrique. Peut-être au- 
raient-ils mieux fait de nous ramener au Temple, 
où l'inspiration avait heureusement servi le musi- 
cien ; trop de pantalons rouges, trop de tambours 
i»t de trompettes pour arriver au dénouement et 
nous dire ce que nous savions d'avance : que Pierre 
i'»pouse Thérèse, abandonnant la carrière lyrique, 
t»t que Zélie devient la femme du clairon, décoré 
pour ses exploits, incroyables de la part d'un pol- 
tron. — Sur ce livret populaire et miHtaire,M. André 
Messager a écrit une musi(|ue avenante et pimpante, 
bien sonnante et bien rythmée, dont l'orchestration 
dénote un vrai musicien; un peu trop de préten- 
tion siîulemeiit dans le long final du second acte 
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et lo (lol)iU (lu Iroisiome. Au nombre des meilleurs 
morcoaux qui, presque tous ont été bissés lepre- 
mirr soir, nous citerons: au premier acte, la 
Chanson du Pffrisien, le chœur des conscrits 
« Allons au pas », et le délicieu^iL quintette « Le 
sort nous est contraire» » ; au second acte, deuï 
bijoux : le premier chœur des Arabes et la Chan- 
son (Ips hlih ; au troisième acte enfin, les couplets 
bouff(»s: « Je voulais sauver Pierre », le duo des 
chameliers, trop joli pour arriver si tard, alors 
(jue Taltention des auditeurs est déjà fatiguée, et 
la chanson populaire de la Casquette au père 
liufjraud, qui a obtenu le succès qu'on pouvait 
prévoir. — La verve d(»s auteurs a été admirablement 
secondiM^ par celle des interprètes. M. Gobina 
très spiritucdiement composé son nMe d'ancien 
ténor, oii il se montre on ne peut plus comique. 
M. Simon-Max (le petit clairon Joseph) est toujours 
Tari iste consciencieux et charmant qui a de plus 
en plus l'oreilhi du public, et M. Jourdan (Pierre) 
est un aimabh^ chanteur qui ne lious semble pas 
a])précié par tout le monde à sa valeur réelle. 
M. (ihauvrcMu (l'émir Ben-Ahmed) est une belle 
voix (le basse découverlf; à Ba-ta-clan, et M"' Vial- 
da, assez adroites pour avoir obtenu en province 
des su(;cès de bon aloi, joue avec entrain et bonne 
humiHir le rôle de Zélie, la îiancée du clairon. 
TiN'st avec intention qucî nous avons réservé pour 
la lin M'"'' Simon-dirard, qui prête h la Fauvette 
du 1\'inpl(i sa voix claire et jolie, et qui donne à 
tout C(» (ju'elhi dit un rare cachet de finesse et de 
distinction. 
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Le succès de cet opéra soldatesque et comique 
escaladera bravement Tannée 1883. ^ 



Date de la Nombre de 

Nombre 1" représentation représentations 

d'actes, ou de la reprise pend. Tannée. 

La BonnCy vaudeville. ... 1 71 

Bio, opérette 3 a. "> t. 71 

* i^es Petits Mousquetaires^ 

opéra-comique 3 a. 5 t. r> mars. 149 

* Isidore, vaud«^ville. . . . 1 9 mars. 182 
Le Mariage au tambour, <ip. 

comique 3 a. 8 t. 2 jniu. 34 

Les Cloches de Cornevillc, op. 

comique 3 32 

* La Fauvette du temple, op. 

coHiique 3 17 novembre. -49 

Les Terreurs de Dominique, 

comédie 1 36 
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llcuroiix-thrîâtro ! Trois Femmes pour un mari 80 
jou(îra (jiiatre mois durant jusqu'au 30 avril. Le 
1" mai soulcmont, on reprenait le Petit Ludovic, 
comédie en trois actes de MM. Henri Grisafulli et 
Victor H(u'nar(l ^ — Balzac, dans une de ses plus 
spirituelles études, les Petites misères de la viecon- 
jftf/olf*, a exposé la confusion de deux honnêtes 
époux ([ui, quelques mois après avoir marié leur 
/illn 2m7f/(ff% s*apen;oivent qu'ils vont avoir un 
petit dentier. La mère et la fille se trouvent ainsi 
jjrosses en même temps; mais autant les jeunes 
époux se montrent fiers à Tavance de l'eufant qui 
I(îur est promis, autant les vieux sont honteux de 
C(^ second enfant que le ciel leur envoie. Cepen- 

i. DismiBUTioN : Isidore Potard, M, Victor Gay. — Fortuné, 
M. Wif/nard. — .Iac({nc8, M. Lohertij. — Joseph, Af. Vai^enne. 
— Chiquitji, 3f>'« /. Auhrys. — .luliettc, ilf"« Linange. — Jeao- 
iHîttc, iViie Godard. — C6cilo, .V"" Courbois. — Qara, 3f»>« Jo- 
sepha. — Faiiny, Mn« Dcrmont, 
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tant c'est un beau garçon, un fils qu'ils avaient 
ongtemps désiré. Cette misère conjugale, dit Bal- 
ac^ est la seule qui vous rende fou de joie. Toutef- 
ois, ajoute-t-il, c'est une misère petite pour vous, 
:rande pour votre gendre. » — MM. Crisafulli et 
Victor Bernard ont vu là avec raison un plaisant 
ujet de comédie, et l'ont adroitement traité en 
rois actes fort gais. C'est vraiment une jolie pièce 
ue ce Petit Ludovic qui vient de traverser la Seine 
t de paserdu Gymnase, où il a été joué en dernier 
ieu, au Théâtrc-Cluny, qui — le faiC est à peine 
roj'able — renonce, après 360 représentations, à 
es Trois Femmes pour un mari. L'amusante et fine 
omédie de MM. Crisafulli et Victor Bemand n'a 
as encore épuisé son succès el tiendra encore l'a^ 
iche au boulevardSàint-Germain, jusqu'au 31 mai. 
jllle était interprétée avec un entrain merveilleux 
t un ensemble parfait. II était impossible d'être 
dus divertissants que MM. Regnard et Victor Gay 
[ans les rôles du gendre Fortuné Cbambly, et de 
I. Potard, le beau -père. L'excellente Irma Aubrys 
aisait pâmer la salle dans son envie de pain chaud, 
t la jolie M^'*' Godard était charmante de bètiso 
laïve dans le rôle de la nourrice. — La pièce était 
précédée d'un acte inédit de M. Henri MuUer, 
''Affaire Cerisier^ dont la première représentation 
L été fort bien accueillie. 

31 Août. — Reprise de i^fo, rue Pigalle^ comé- 
lie-bouffe en trois actes, de M. Alexandre Bisson ' 

(1) Jouée par MAI. Lacomhe^ Vavasseur, Moch, Guyon fils, 
'A>berti/t 3f«»e« Aubrys^ Fanny Génat, Courbois, Lunéviïle et 
losépha. 
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Templr^ ont cortainemont lu une vieille pièce «lei» 
frères (iOgnianl, intilulre la Cocarde , incolore, qui 
fit aulnîfois les beaux jours des anciennes Folios- 
l)ramati(|nos. Ne leur en veuillons pas trop cepen- 
dant, puisque leur opéra-comique semble réiinip 
les qualités nécessaires pour plaire aux habitants 
du quartier où AU* est représentée. JjB, Fauvette 
du Temple eut peut-être échoué aux Bouffes et 
aux Nouveautés; aux Folies, elle est absolument 
dans son milieu. En «^ffet, le premier décor de Ro- 
becclii nous représente la Rotonde du Temple, en 
18i(). Piern», Aubertin, iîancé à Thérèse — la jolie 
fleuriste, dite la Fauvette» du Temple — et Joseph 
Ahrial, promis à son amie Zélie. tirent au sort et 
amrncnt, celui-là le numéro 7, celui-ci le numéro i. 
En voilà pour s(q)t ans ! C'est alors que Thérèse, 
sollicitées par un ancien ténor qui veut à tout prix 
fains valoir sa méthode i\(\ chant, cède aux propo- 
sitions de Saint-Angénor et s'engage à jdevenir 
son élèv(\ H condition qu'il donne 2,000 franc» 
])(uir racheter Pi(UTe du service militaire. Pierre 
se méprend sur les intentions du professeur, refuse 
l'argent et part pour l'Afrique avec la ferme réso- 
lution A(\ se fains tuer par les Arabes. Mais sa 
hravouni h» sert, et au bout de deux ans, nous le 
retrouvons liiîutenant d'une compagnie de zouaves, 



1. DisTKincTio.N : Aii^«'îiior, M. fiohin. — Joseph, Af, Sîmo»- 
M(i.r. — Pierr»' M. Jourdan. — Hou AhmtMl, Af. Chauvreau. — 
Trrconrt, M. liifja. — (inmsar, -V. Duhamel, — Bon Maleckf 
M. Valfhr. — sVîliiii, M. Van de Gend. — Thérèse, A*"« Simon 
Girard. — Zélie, 3/»i« Vialda {ddhut). — AU, Af»»« Savary, - 
Tarata, .Vn»- ///c^.v. — Rosette, 3/i'c Wcil. 
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dont Joseph est le clairon» Et ndusles voyons tous 
deux venir en parlementaires pour réclamer des 
artistes français faits prisonniers au mépris des 
Jois de la guerre : vous avez deviné qu'il s'agit de 
Thérèse, devenue grande chanteuse, sous le nom 
de la Frasquita» et de son glorieux professeur An* 
génor. Ben-Ahmed, qui s'est épris de la Française, 
refuse de la rendre et pousse l'effronterie jusqu'à 
ordonner la mort des deux soldats. Heureusement, 
le petit clairon, débrouillard comme un enfant de 
Paris, est là pour trancher toutes les difficultés et 
sauver la situation eu se débarrassant du garde 
muet, dont il prend le burnous, en déchargeant 
les fusils des ennemis, eu s'assevant sur la mèche 
enflammée qui doit faire sauter la poudrière et en 
sonnant la charge pour appeler les camarades, qui 
n'ont plus qu'à faire leur entrée triomphale dans 
Mascara. Les auteurs ont tenu à nous garder un 
acte de plus sur la terre d'Afrique. Peut-être au- 
raient-ils mieux fait de nous ramener au Temple, 
où rinspiration avait heureusement servi le musi- 
cien ; trop de pantalons rouges, trop de tambours 
et de trompettes pour arriver au dénouement et 
nous dire ce que nous savions d'avance : que Pierre 
épouse Thérèse, abandonnant la carrière lyrique, 
et que Zélie devient la femme du clairon, décoré 
pour ses exploits, incroyables de la part d'un pol- 
tron. — Sur ce livret populaire et militaire, M. André 
Messager a écrit une musique avenante et pimpante^ 
bien sonnante etbi(»n rythmée, dont l'orchestration 
dénote un vrai musicien; un peu trop de préten- 
tion seulement dans le long final du second acte 
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ot lo (li»biit (lu Iroisième. Au uombre des meilleurs 
niorrnîiux qui, presquo. tous ont été bissés lepre- 
mirr soir, nous cilorons: au premier acte, la 
('/i//nson du Pftrisien, lo chœur des conscrits 
« Allons au pas », et lo délicieux quintette « Le 
sort nous est contrairo » ; au second acte, deux 
bijoux : lo proiiiior clupur dos Arabes et la CliM- 
son des hlés ; au troisiomo acte enfin, les couplets 
bouff(»s: « J(^ voulais sauver Pierre », le duo des 
chamoliors, trop joli pour arriver si tard, alors 
quo ratt(?ntion dos auditeurs est déjà fatiguée, et 
la chanson populaire do la Casquette au pin 
Ihif/rand, qui a obtenu lo succès qu*on pouvait 
prévoir. — Lavorvcî dosautours aété admirablement 
socondoc» par collo d<îs interprètes. M. Gobina 
Iros spirituidiomont composé son nMe d'ancien 
tonor, on il se montre on no peut plus comique. 
M. Simon-Max (lo petit clairon Joseph) est toujours 
Tarlisto conscioncioux ot charmant qui a de plus 
on pins ror(^illo< du public, et M. Jourdan (Pierre) 
(îst nn ainiablo chanteur qui ne nous semble pas 
a|)procio par tout lo monde à sa valeur réelle. 
M. r.hauvnMu (l'omir Bon-Ahmed) est une belle 
voix (l(»l)ass(! (lo(U)uv<Mto à Ba-ta-clan, et M"* Vial- 
(la, assez aciroito pour avoir obtenu en province 
dos suocos d(^ bon aloi, joue avec entrain et bonne 
Inimonr l<' rolo do Zélio, la fiancée du clairon. 
(i'ost avo(^ intonlion qu(i nous avons réservé pour 
la lin M'"*' Simon-dirard, qui prête h la Fauvette 
du Toniphi sa voix claire ot jolie, et qui donne à 
(oui co (|u'oll(î dit un rare ca(;het de finesse et de 
distinction. 
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Le succès de cet opéra soldatesque et comique 
escaladera bravement Tannée 1885. ^ 



Date de la Nombre de 

Nombre I" représentation représentations 

d'actes, ou de la reprise pend, l'année. 

La BonnCi vaudeville. ... 1 71 

Rip, opérette 3 a. 5 t. 71 

* Les Petits Mousquetaires, 

' opéra-comique 3 a. 5 t. 5 mars. 149 

* Isidore, vaudeville. ... 1 9 mars. 182 
Le Mariage au tambour, op. 

comique 3 a. 8 t. 2 juin. 34 

Les Cloches de Cornevillc, op. 

comique 3 32 

* La Fauvette du temple, op. 

comique 3 17 novembre. 49 

Les Terreurs de Dominique, 

comédie • . . . 1 36 
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llcuroux-lluîâtre ! Trois Femmes pour un mari so 
jou(5ra qiiairo mois durant jusqu'au 30 avril. Le 
r^ mai soulcmont, on reprenait le Petit Ludovic. 
oomédici en trois actes de MM. Henri CrisafuUi cl 
Victor Hernard *. — Balzac, dans une de ses plus 
spirituelhis études, les Petites misères de la viecon^ 
juijfdo^ a exposé la confusion de deux honnêtes 
époux qui, quelques mois après avoir marié leur 
fdle iini(iue, s'apen^oivent qu'ils vont avoir uu 
petit dernier. La mère et la fille se trouvent ainsi 
f^rosses eu même temps; mais autant les jeunes 
époux se montrent fi(;rs à Tavance de l'cufant qui 
leur est promis, autant les vieux sont honteux de 
c(^ second enfant que le ciel leur envoie. Cepen- 

1. Distribution : Isidore Potanl, 3/. Victor Gay. — Fortané, 
M. lief/nard. — .lacqncs, M. Loberly. — Joseph, M, Yandenne. 
— Chiqiiita, 3/n« /. Auhnjs, — .hiliutte, iV"« Linange. — Jean- 
nette, i>/«'« Godard. — Cécile, ;Vne Courbois, -- Clara, AT»» Jo- 
xepha, — Faiiny, 3/"o Dermont. 
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lant c'est un beau garçon, un fils qu'ils avaient 
ongtemps désiré. Cette misère conjugale, ditBal- 
;ac^ est la seule qui vous rende fou de joie. Toute^ 
bis. ajoute-t-il, c'est une misère petite pour vous, 
grande pour votre gendre. » — MM. Crisafulli et 
iTictor Bernard ont vu là avec raison un plaisant 
ujet de comédie, et Font adroitement traité en 
rois actes fort gais. C'est vraiment une jolie pièce 
[ue ce Petit Ludovic qui vient de traverser la Seine 
il de paserdu Gymnase, où il a été joué en dernier 
ieu, au Théâtrc-Cluny, qui — le fait est à peine 
Toj'able — renonce, après 360 représentations, à 
\es Trots Femmes pour un mari. L'amusante et fine 
^médie de MM. Crisafulli et Victor Bernand n'a 
>as encore épuisé son succès et tiendra encore l'af- 
iche au boulevard Sàint-Germain, jusqu'au 31 mai. 
SUc était interprétée avec un entrain merveilleux 
)t un ensemble parfait. Il était impossible d'être 
)lus divertissants que MM. Regnard et Victor Gay 
lans les rôles du gendre Fortuné Chambly, et de 
tf. Potard, le beau -père. L'excellente Irma Aubrys 
aisait pâmer la salle dans son envie de pain chaud, 
\i la jolie M"® Godard était charmante de bètiso 
laïve dans le rôle de la nourrice. — La pièce était 
)récédée d'un acte inédit de M. Henri MuUer, 
''Affaire Cerisier, dont la première représentation 
i été fort bien accueillie. 

31 Août. — Reprise deiio, l'ue PigallSj corné- 
lie-bouffe en trois actes, de M. Alexandre Bisson * 

(1) Jouée par MM. Lacomhe, Vavasseur^ Moch^ Guyon fils, 
jobertt/t ^"** Aubrysy Fanny Génat, Courbois, LunéviUe et 
losépha. 
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cl prcmit^ro roprcsontation du Terrible Bonnivel, 
vaudovillc on un acte, do MM, Alfred Delilia el 
Emilo Seurat *. — Le Théâtre-Cluny rouvrait ce 
soir avec une pièce de M. Alexandre Bisson. qui 
n'a [)as eu un très grand succès lors de son appa- 
rition, en 1882, à ce même théâtre. L'auteur a, 
depuis, fait son entrée dans la maison de Molifere, 
et Ton a pu espérer que le Député de Bombignae 
augmenterait son crédit auprès de la critique et 
auprès du public. Le calcul n^est point mauvais, 
car ce; dépulé-là lit, en effet, beaucoup parler de 
lui Tan dernier : outre que M. Porel y réclama nne 
part do paternité, et que M. Goquelin s'en déclara 
bruyamment, urbi et or/n, le parrain, le représen- 
tant d(^ Itombignac fut Toccasion d'un retour à la 
« pièce bien faite ». M. Bisson est, en effet, le cham- 
pion de ce genre un peu démodé qu'on appelle fort 
justement la pti*ce bien faite La pièce bien faite, 
c'est une pièce agréable toujours, amusante quel- 
quefois, mais d'une espèce peu relevée et taillée 
sur un patron connu. La pièce bien faite ne con- 
tient point de grands mouvements de passions, de 
cliocs violents de sentiments, d'analyses psycho- 
logiques profondes : elle offre tout bonnement une 
peinture plus ou moins exacte de caractères jetés 
dans une intrigue plus ou moins divertissante. 
Elle doit briller avant tout parla logique. L'auteur 
prend une situation ; il cherche tous les incidents 
qui tournent autour do cette idée primordiale, etil 






1. DisTummoN : Boiiuivct, -V. Moch. — Théodore, M.Lobertif. 
— M'"o Bonuivet, J/"»e Fann}/ GenaL — Héloïsc, ill»« Godard, 
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groupe ces incidents de manière à ce que, loin de 
auîre au point de départ, ils le mettent au contraire 
3n relief. M. Alexandre Bisson est Thomme de ce 
irocédé dramatique qui a surtout fleuri de 1830 à 
1850. Dans 115, rue Pig aile ^ comme dans \q Député 
ie Bombignac, le spectateur voit se dérouler sans 
-rop d'émotion les événements qui se déduisent les 
uns des autres et courent à un dénouement arith- 
métique, si je puis dire. Quiquemel et Loriot sont, 
on le sait, deux associés d'un caractère absolument 
différent : le premier est un monsieur Tant-Pis et 
le second un monsieur Tant-Mieux. Loriot marie 
sa fille à un avocat du nom de Bernard, et voit déjà 
dans cette union l'espoir et la joie de ses vieux 
ans, quand Quiquemel se met en tête de faire une 
enquête sur le gendre de son ami, et découvre que 
ce Bernard est un vulgaire assassin. Le crime a 
été commis 113, rue Pigalle; la victime, une femme 
a été foudroyée par six coups de revolver. Singulière 
révélation, bien faite pour attrister la famille Lo- 
riot! Et les péripéties se succèdent déduites avec 
une adresse sans égale, faisant surgir les quipro- 
quos, et menant le spectateur de la terreur au gro- 
tesque. Pas beaucoup de fantaisie, mais une main 
pleine de dextérité, et des mots qui sentent Thomme 
de théâtre. Les rôles sont bons, et l'interprétation 
s'en ressent; Lacombe Quiquemel et Vavasseur- 
Loriot mènent l'action d'une façon remarquable. 
M""" Irma Aubrys est excellente dans le rôle de 
M°^^' Taupin, qu'elle a créé. M"^'' Fanny Génat et 
Courbois et M. Guyon fils complètent un ensemble 
tout k fait satisfaisant. — La soirée avait com- 
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nirncé par un vaudeville plein do drôleries et mené 
avec verve : Le terrible Bonnivet^ de MM. Alfred 
Delilia el Kmile Seural. C'est Thistoirc d'un corn- 
nienianl grincheux qu'on ne sait par quel bout 
prendre : le Jils d'un concurrent aime sa fille, el, 
pour se rapprocher de Tobjet do ses désirs, le 
jeune homme imagine de pénétrer dans la place 
sous la livrée d'un laquais. La situation, pour avoir 
une analof>ie avec celle qui inspira un drame célè- 
bre à la Comédie-Fran(;aise, produit de tout autres 
eiït^s. On a beaucoup ri, et le nom des auteurs a 
élé chaleureusement applaudi. 

') OcTOHUE. — Première représentation de VLow 
Oncle. ! comédie-bouiïe en trois actes, de MM. Paul 
Buraiii et Maurice Ordonneau *. — Il s'agit de 
lYîlernel oncle — Ecossais, celui-ci — qu'on nat- 
l(;nd pas, et qui tombe à Timproviste chez son 
neveu Pig-evol, qu'il croit marié et dont il prendla 
f(înime de ménage pour la femme, la maîtresse 
pour la lillo et certain prince, soi-disant moldave 
et serrant de fort près ladite demoiselle, pour le 
(ils. JJrodez sur cette donnée connue tous lés qui- 
l)r(M[uos, tous les malentendus, tous les ahurisse- 
meiits ([U(i pi^ivent imag'iner deux joyeux vaude- 
villistes, et vous aurez une idée de l'amusante farce 
(le MM. lîuraui (ît Ordonneau. N'oublions pas, 
comme ])<^n(laiit à Tonde ahuri, les entrées a sen- 



I. DisrniiiCTiOiN : Mao-Sclicrry, 3/. Mesmacker» — AarillaCi 
.)/. Lf/com/jc. — l*i^M'.vol, M. Moch. — Léonard, M. Guyonph.— 
A un'' (1 «'•<', M. Lo/j<rrtf/. — Cluirlrs, M. Courty, — Coralie, M*^ A»' 
/ff'i/s. — Mistign'tl»;, ;U"" Larainne. — Jane, M"* Courbai*.^ 
Pôjûtii, 3i"" Luw'.vHli', 
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8ation du mari de la femme de ménage, le frotteiir 
Aurillac, qui finit par jouer au malheureux oncle 
un tour de son métier en lui frottant les épaules on 
toute conscience. Cet incident provoque un retour 
général à la raison : l'oncle apprend enfin que Pi- 
gevol n'est pas marié, et lui donne, enchanté, la 
main de sa fille. Les deux premiers actes nous 
avaient paru d'une gaieté pénible; mais le troi- 
sième, d'une bouffonnerie très réussie, nous a fran- 
chement réconcilié avec la pièce, dont le succès 
s'est de la sorte affirmé d'une façon éclatante. 
MM. Mesmaker, sous le costume écossais de l'on- 
cle Mac-Scherry; Lacombe, portant la veste du 
commissionnaire médaillé; Guyon fils, le jeune 
prince « bécarre », et M""*" Irma Aubrys, dans le 
rôle de Coralie, l'exubérante épouse de rAuver- 
2;nat, Othello du Cantal, sans cesse à la recherche 
ie Théodore, « la première faute » de sa légitime, 
)nt particulièrement contribué àTheureux résultat 
le cette soirée. 

Le 30 décembre, changement de direction : 
VL. Maurice Simon, cédant la place à MM. Léon 
\Iarx et Louis Derenbourg, emmène avec lui Mon 
Onclel au Théâtre Déjazet, pendant que Ton re- 
prend au Théàtre-Cluny... que peut-on bien y 
reprendre?... — IVoù fenwws jtour un mcrri, qui 
irrive en droite ligne du Théâtre-Déjazet! Echange 
[le bons procédés entre directeur sortant et direc- 
teur entrant. 
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Nombre 
d'actes. 

(hscfir Hounlochf, r.oiiiédie. • 1 
Troit fonmes /tour un titariy 

roiiiédiii bniilfn 'A 

* I/Affairr Cerisier^ vnud. . 1 
ï.tt l*eiit Ludovic, cninédic . 'A 

* Le ii'rrihle lionnivet, com. 
vaiidcvillp. 1 

//J, rua Pif/a lie, comédie '\ 

honffo. . .* 

"* Mon ftnclc, (Mniirdie-boutfc. 'A 

L'Ahlette^ cumudio 1 



Date de la Nombre de 

l" repréBentation repréMDtatiooi 
ou ae la reprise pend, fiooée. 



1°' mai. 

1er mai. 

31 août. 
31 août. 

n octobre. 
18 octobre. 



142 

142 

34 

MM 

.1.) 

40 

08 
83 



MENUS-PLAISIRS 



Courte, très courte sera Thistoire de ce théâtre 
en 1883. L'amusante revue, Ati clair de la lune^ 
(le MM. Blondeau, Monréal et Grisier avait rempli 
les trois premiers mois de cette bienheureuse an- 
née. Le 1" mai, on reprenait Ma femme manque 
de chic, de MM. Busnach et Debrit, pour la ren- 
trée de M^^'' Julia Depoix et avec M°** Toudouze 
dans le rôle de M^^'' Tassilly ; le spectacle se ter- 
minait par les deux derniers actes à! Au clair de 
la lune (avec M. Fusier, naturellement) qui, le* 19 
du même mois, cédaient la place à la reprise d*un 
vaudeville en un acte de Moreau et Delacour, 
intitulé Un service à Blanchard. Le 2juin, Topé- 
rette venait triomphalement s'installer à ce théâtre 
des Menus-Plaisirs, où M. Blandin donnait avec 
succès pendant quatre mois consécutifs, la Màsr 
cotte, avec MM. Maugé, Piccaluga^ Gerpré, Ver- 
tin, M""" Noémie Vernon et Marie Pirard (dans 
Bettina), Jeanne Becker, Deliane, etc. 

42 
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2ÎJ NovKMMHK. — Prcmîero ropréscntalion de 
Ylloinmr dn paillr^ comédin en trois actes de M. Al- 
l)i!i Vîilabrî.'^iKî \ — U Homme de paille s'intitu- 
lait (rHl)()i'(l roniédio-houITi;; — on a changé lo mot 
Ixiuffo. Ils'a|)prlait cmsuitt» comùdio-yaudevillo; — 
on a bilîé \v mot vau(l(»vilh». L'affiche le qualifie 
aujounlhui d<^ comédie, pure et simple. Il y a (le 
la dr(M<»rie, deiafçaité, desmotsdc revues, d'autres 
qui d(^puis dix ans ont traîné dans le Tintamarre 
rt dïins maints petits journaux; il y a aussi de 
l'esprit, beaucoup d'(»sprit, (^t mémo une ccrlaine 
dos(^ d(^ prétention dans la pièc(î de M. Valabrègue. 
Otez la prétention : la bonne humeur suffit à suii 
succès, il a été trîis franc, — surtout au premier 
acte, charmant d'un })out à l'autre. Le point de 
départ est amusant, comme celui du Députe df 
liomhùjnnc — n^ncontre fortuite — ou comme 
celui iYl^n Voijafje au Cfnicase, Bodinard, qui rêve 
d'éln» député, envoie son ancien camarade de 
collîîf^'e, h; bohème» Lamljrequin, qui déj& s'est fait 
rcîcevoir à la Sorhonn<» bachelier pour lui, se faire 
nonniKM' l\ sa place à la Martinique. Puis il s'ins- 
talle; tran(|nillenient en Suisse, inventant un voyajïe 
aux Aiililles fran(;aises. Le coup réussit : Bodi- 
nard (;st élu, mais Lambrequin, son homme de 
paille, n'a pas laissé d'amasser au nouveau député 



i DisTitiiuTio.N : Lamlircquiii, M. MontcavreL — Bodiuarti. 
3/. Ih'/iizot. — I)<î Trinqiu'villo. M. Larcher, — Chavaiiel, M.Ann- 
/jroisn. — C,jrnnl)i(»r, ^f. Liessn. — ])e la Toumièrc, M, Vatlin' 
— M'"" TarlaiM»t, M'"° Toudouze. -- Emma, M"« Jagetti, — Lu- 
rie, ,Uii«' M(;n:('s. — Ath«''imïs, 3/»>e A. Brunet» — Thôodon. 
.Un« Luri/. 
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un monceau d'affaires plus désagréables les unes 
que les autres. Tant et si ]3ien qu'il est forcé de 
se battre en duel avec son concurrent évincé et 
que son élection est invalidée à une forte majorité. 
Bodinard se consolera en donnant la main de sa 
sœur à M. de Trinqueville, un jeune député plus 
heureux que lui, et en mariant sa belle-mère à 
Lambrequin, qui, d'ancien masseur au Hammam, 
las de passer sa vie à taper sur ses contemporains, 
se fait philosophe. — Encore une fois, on a beau- 
coup ri. M. Montcavrel a composé avec un véri- 
table talent le personnage du bohème Lambrequin. 
jjme Toudouze nous a prouvé, dans le rôle de 
jjme Xartaret, la belle-mère, qu'elle savait faire 
mieux qu'Amaranthe de la Fille de Madame Angoij 
et M. Larclier a montré tout ce qu'il pouvait mon- 
trer, c'est-à-dire de la tenue dans le bout de rôle 
de M. de Trinque ville, qu'il n'a accepté que par 
complaisance. Bref, la pièce — bien jouée par tout 
le monde, a obtenu un très vif succès : M. Vala» 
brègue pourra vivre désormais sur les lauriers de 
son Homme de paille, 

31 DÉCEMBRE. — Première représentation de 
Pêle-Mêle Gazette, revue en quatre actes et sept 
tableaux de MM. Blondeau, Monréal et Grisier. 
On a gaiement terminé l'année au boulevard de 
Strasbourg, avec une revue amusante et sans pré- 
tention. MM. Blondeau, Monréal et Grisier (Dorante 
de la Patrie) nous ont donné là le pendant à' Au 
clair de la lune, qui avait obtenu, on l'a vu, sur 
la même scène des Menus-Plaisirs, un si vif suc- 
cès. 
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Toul h fîiil plaisani, lo second aclo, traversa 
par la fanfaro dos lléni-lJouiïo-Toujours, jouant 
conslammont le mrme pas redoublé on se rendant 
à toutes l(»s cérémonies, inaugurations et entorrc- 
monts, où elle n'est, d'ailleurs, pas le moins du 
inonde invitée. L'idée critique était hcureuseniont 
trouvée, et les auteurs ont été admirablement 
com[)ris i)ar tons : on n'a pas manqué d'acclamer 
la fanfare», et son excellent chef, M. Montcavrel, ce 
conii(jU(» de mérite, que nous nous flattons d'avoir 
découvert, bi(Mi avant Ylloynyne de paille^ et déjà 
signalé aux applaudisscnnents du public, qui ne lo 
connaissait point. L'incichîut de Caroline reven- 
diijuée par un affreux marchand de lorgnettes et 
se jiîtant dans les bras d'un gentil toréador — 
M"" Lardinois et M"*' Bribes — le duo des chats, 
par M"" Lardinois, déjà nommée, et par M"" Blan- 
che Marie, cît celui des phoques, oii M"® Rivière et 
M. Bruet triomplu^nt dans la tyrolienne et dans 
l'imitation de la musette: tels sont les intermèdes 
([ui, conduits par Fusi(*r et par M"" Berthier, une 
commère })lein(^ de bonne humeur, ont fait le 
succès du second acte oX la joie des spectateurs 
des Menus-Plaisirs. On sait que Fusier, qui u'a 
pas son pareil pour faire le chat et lo xylophone, 
n(» ])(>rn(» pas là ses précieux talents. Fusier est 
rempli de ress(>urc(\s: il faut le voir imiter Baron, 
Hyacinthe et Léonce; il faut lui voir exécuter les 
tours de pr(\sti(ligitation du « professeur » Ilcr- 
mann : FusicM* n'est-il pas à lui tout seul l'homme- 
orclieslre et la Bévue faite homme?... Il est bien 
évident que, grâce à Fusier, le succès de PHe- 



THEATRE DU CHATEAU-D'EiU 



L'annéo 188*5 s'ouvrait par la première repré- 
soiitalioîi <lii Homfui (VÉlisej drame en cinq actes 
(Ir M. rKîorf>os Richard, tiré A' Une méprise du 
Cipur^ roman do xM. Arnous Rivière *. C'est après 
des vicissitudes nomhnîuses que la pièce, d^abord 
])n3sont(30 au ThùIltro-KraïK^ais, était représentée le 
î) jarivicîr sur la scoikî du ChMeau-d'Eau. Le 
Homnii <P Élise, (îst I(î titre d'une étude de mœurs 
qu(^ \H\\x d<» Parisiens connaissent : l'œuvre est 
(hiu d(î nos confrères d(î province, et le retentisse- 
ment qu'eliti a ou n'ost j)oint un de ceux qui dis- 
p(>ns(H)L (Tum; analyse minutieuse; mais, avant de 
raconter [)ar le nn^nu les événements qui en 



\. DisTiuBUTioN : Le f((';nor{iI comU; de Soîloff, Jlf. Brt/nfer. — 
Le l)rin»ii (In Ui-evcra, M. damier. — André Tavcmicr, M, De- 
ro/y. — L«; priiK;»' Diinitri, 3/. Perrtpv. — Carlowicif M. Plan, 
— Baptistf», M. Albert. — Elise Soîloff, 3/»»» Guyon, — Hélène 
le Hardo'm, jV'"" /'. More/tu,^ Olga llédine, M"« NaneyVermt. 
Nidja, .>/!«« Fitz-Jdjnes. 
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)rment la trame, permettez-moi de protester ici 
ontre Tintrerprétation désobligeante que certains 
.dversaires du drame donnent aux conseils de la 
ritique. Nous pouvons blâmer certains procédés 
céniques ou nous élever contre certaines thèses 
ramatiques sans désapprouver pour cela des 
3ntatives artistiques du genre de celle à laquelle 
n nous convoquait ce soir-là. La mode est au- 
)urd'hui dans quelques cercles littéraires de 
éclarer que le drame est mort, et Ton en donne 
our preuve que les théâtres qui y semblaient 
oués abandonnent ce genre, Tun après l'autre, 
ans rechercher si ces théâtres se trouvent plus 
eureux que par le passé, il est bien permis d'af* 
rmerque le drame n'a jamais été plus vivant qu'à 
otre époque, et non seulement le drame contem- 
orain, comme le Maître de Ftrrges, mais encore 
5 drame historique, comme Théodora. Les recettes 
e ces deux pièces, Tcmpressement du public, 
ont là pour l'attester. Les détracteurs de ce genre, 
ui compte tant et de si beaux succès, raii^onnent 
peu près comme ce monsieur qui, n'aimant pas 
) ragoût de mouton, trouvait ce plat détestable. Qt 
ors d'usage, et qui en donnait pour preuves qu'on 
'en trouvait jamais sur la table. Qu'on nous 
lisse donc tranquilles avec cette éternelle discus* 
ion, — discussion éternelle et oiseuse, — de sa- 
oir si le public aime à rire ou à pleurer. Le public 
ime à pleurer autant qu'à rire ; autrement dit, il 
ime les bonnes pièces, et les chefs-d'œuvre pour 
li ne sont pas chefs-d'œuvre à cause de leur gadté 
t de leur licence, de leur gravité ou de leur nxo- 
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raliU'î, mais hum h cause de Tart avec lequel les 
actions, l(»s passions, — mauvaises, bonnes, cotm- 
quos ou tragiques — y sont représentées et dé- 
(luit(\s. Cela a Tair d'une vérité banale, mais les 
vérités banales doivent être répétées de temps à 
autre; et maintenant racontons le Bomand^ Élise: 
nous sommes plus à notre aise pour faire la part 
du genres et celle de Tœuvre. — Ce sont des mœurs 
étranges que les moeurs russes. Voilà ce que Ton 
se dit après avoir assisté aux amours singulières 
d'Elise et d'André. Il paraît que les filles sont très 
mal élevées sur les bords de la Neva, et qu'cu»- 
seiil-elles un mari modèle, plein d'honneur comme 
M. Tavcunier, elles sont fatalement le diable dans 
la maison. M"'' Elise Soïloff s'est éprise de M. 
André Tavernier; elle est fille du gouverneur de 
Riga, et celui qu'elle aime est officier dans l'ar- 
mée fran(:aise. M"" Elise devient la maîtresse de 
M. André, les auteurs ont négligé de nous dire com- 
ment. Les prémisses du drame sont déjà difficiles 
<i admettre. On a le droit de se demander si beau- 
coup d'officiers sont capables de s'introduire de 
semblable façon dans une famille oix ils veulent 

■ 

])ar la suite être respectés h l'instar du palerfami- 
/{(fs, et s'ils ne se ménagent pas à eux-mêmes tous 
les déboires et toutes les avanies du monde. Le 
général Soïloff ne veut sous aucun prétexte un 
offici(îr fran(;ais pour gendre. Pourquoi encore? 
Nous continuons à Pignorer. — J'épouserai néan- 
moins M"" Elise! s'écrie Tavernier. — Vous ne 
l'épouserez pas, bandit, s'écrie le général. — 
Que si! — Que non!... Querelle de Bretons. Le 
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général cèfle, mais en faisant un serment terrible. 
— Yous me prenez ma fille, eh bien! je vous la 
reprendrai! — Un deuxième acte émouvant, où le 
général, avant de consentir et de jurer, se laisse 
entraîner jusqu'à tirer presqu'à bout portant un 
coup de revolver sur André, comme s'il avait 
affaire h un simple Morin, avait très bien disposé 
Tauditoire. Par malheur, au troisième acte, l'ac- 
tion se complique et l'écheveau s'embrouille sans 
aucune satisfaction pour l'auditeur : une madame 
Olga Rédine et un baron de Brévera conçoivent 
un plan machiavélique, celui de griser Elise avec 
toutes sortes de jouissances exquises, comme de 
lui faire jouer des pantomimes et de l'entourer de 
galants aussi peu cosaques que possible. M"® Elise 
n'a plus sa têtci de fer du prologue; elle écoute 
les mauvais conseils; elle joue une pantomime 
turque et elle écoute les déclarations brûlantes du 
comte Dimitri, sans plus de souci d^\ndré que s'il 
n'existait pas. Et le fait est qu'il existe bien peu. 
M. Tavernier, qui a donné sa démission d'officier 
pour se consacrer tout entier à sa femme, n'est 
pas un mari gênant : il ne reparaît que pour tuer 
en duel le comte Dimitri. Le duel est, en Russie, 
chose plus grave que d'être mal élevé ou d'avoir 
des amants. On enferme M. Tavernier dans une 
citadelle, et il va lui arriver toutes sortes de choses 
désagréables quand M'"'' Elise, qui lui a d'abord 
sacrifié son père, puis qui Ta sacrifié à son père, 
se ravise et lui « sacrifie » son père au bon mo- 
ment. Ce bon moment, c'est le dénouement. 
M. et M°"^ André Tavernier iront cacher leur 
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])()n]ioiir dans unr aiilro patrie, dans une contrée 
on il n'y a ]>as dt» l)aron d(i Brévora et crOlgaRé- 
dinr. L<'s aulmrs sont encore niucls sur ce point... 
^"^éograpliiijne ; il ne disent pas où se trouve celte 
conlivc bienhenrense. Tout ce qu'on peut dépen- 
ser d'ingéniosilé dianialiqm;, M. Georges Richard 
Ta mis an seivice d'nn roman dont les grands traiU 
Ini (nit paru assez originaux pour èlro reportés 
sur la scène. Mais l'on ne peut s'intéresser à ces 
gtins letus qui pré [)arent leur malheur de gaîté de 
roîur et (jui n'ont même pas la conviction de Fen- 
lètemenl. Les défauts du romancier no sont pas 
in)])n(al)les h M. Itichard, qui, je le répète» doit 
élre liréliorsde pair. L'interprétation était plusquc 
convenîihle. ^l"*' Aline (Juvon a rendu avec brioct 
nervosité un p(»rsonnage mi-partie Froufrou etmi- 
parli<' Tête do Linotte ; M. Ilégniera composéavec 
soin la ii^nre du vicîux général russe, qui manie le 
revolver avec une désinvolture toute française. 
Quant à M. Décori, il a droit à de grands éloges 
pour sa création périlleuse d'André Tavemier; il 
a ^ardé une mesurcî irréprochable, et il a fait 
pnuivo d(î ^oùt, et (jui mieux est, de talent. Une 
s(M'a |)as toujours aussi heureux dans la suite de 
sa carrière : li;Ytons-nous de constater à son actif 
c<> succès (le bon aloi. En somme, et quel que soit 
le nombre des représt^nlations obtenues, la soirée 
n'a |)as été néfast(î ])our le drame, et Tatlcntion 
([ue l'on a prêtée au /(oman d'Elise prouve que le 
pu])li(î a des l(?iulresses toutes particulières pourci* 
genre, (jue d'aulcuns croient démodé. 
iKviuKH. — Preniiènî représentation des Fratt- 
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u Tonkin, drame en cinq actes et dix tableaux 
I. Gaston Marot, Louis Péricaud et Noellet *. 
àce à rimagination de dramaturges toujours 
à exagérer et même à dénaturer les faits, la 
ine expédition du Tonkin était devenue une 
B heureuse et glorieuse fournissant le pré- 
d'une pièce militaire qui en valait une autre, 
ircel Simond, le nouveau directeur du théâtre 
lâteau-d'Eau, avait eu Tidée de profiter de 
/cine d'actualité, et les auteurs des Français 
nkin, dont deux au moins sont depuis long- 
; rompus au métier du drame et de la revue po- 
e, ne s'étaient pas montrés trop indignes de 
le qui leur avait été confiée. Ils avaient taillé 
iècc sur le patron en usage et en honneur 
bords de la rue de Malte, et le résultat de 
besogne parut de nature à satisfaire la cu- 
i de la clientèle de ce quartier. Peu impor- 
ailleurs riiistoire suffisamment compliquée 
jez embrouillée do Lyeou-Yen-Fou, qui se 
lit être le fils du traître Ilogarth et la riva- 
amour des deux frères : Tun devenu chef des 
ons-Noirs et officier de marine sous le nom 



STRiBUTiON : Leyeou-Yoïi-Fou, M. Gravier. — Dautreuil, 
}ri. — Lucien, M. Decorù — Théodule, M, Mondet. — 
1, M. Dalmi. — Le commandant, M. Reykers, — Goupil- 
. Chamonin. — Machicot, M. Vernt. — Schong, M, Ray' 
— Le grand-prêtre, M. Fmmence. — Symphorien, 
)in, — Joseph, M. Cavalier, — Casimir, M. Dervet, — ^ 
rinc Fromentin. — Nittia. M'^e Guyon. — Elodie, M^'^* Kol- 
Cécile, M^c Bauché, —Miss Jenny, M^^* Didier. — Bou- 
)r, 3/i'e Nazaire. — Léa, 3/iio Couderc. — Clarisse, 
iverger. 
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(Ir Lucien Dautrouil. Pou importait cnco 
l'osclavo noire ïiba retrouvât sous les traili 
jeune prêtresse de Boudha sa blanche fill 
inopinément sauvée par riierboristo Th 
ou (ju'enfmEIodie, la pseudo-cantinière de 
d'expédition, abattît le traître d'un coup 
vengeur : Tessentiel est que le clairon 1 
sonnât la charge et que le drapeau tricolor 
victorieusement au sommet du fort d'IIai 
mort du commandant Rivière, représeï 
M. lleykers, et la prise de Song-Tay ; tels 
k^s (( clous » patriotriques d'un ouvrage 
ment mis en scène et très convenablemen 
prêté par MM. Gravier, Decorî, Mondet, 
Raymond et par M""^' Fromentin (dans ] 
de Marie Laurent), Aline Guyon et KoUe 
dramatique n'a, pour ainsi dire, rien à voii 
sortes de pantomimes où dominent les fui 
La pou(h'e parlait : la critique n'avait 
taire. 

29 AVRIL. — Première représentai ion 
Sanr/'Brûlé, drame en cinq actes et six t 
do MM. Alexis Bouvier et Guillaume Liv 
Pourquoi \diSang-Brùlé?Yilo\x estlaS«7iy-ZÎ 



1. DisTHiBLTio.N \ Cluirle (lOtliirct, 3/. Gracier. — Ad 
tiu^ M. Décor l. — Pulyio, .1/. Mondet. -^ (îavet, M. Vé> 
prro Ilntin, .1/. Ucyki-rs. — Firmin, M. Calvin. — Le 
saire, M. Frumcnce. — Alexandre, M, Dervet. — l 
M. Ge'jiiol. — Un ^'arçoii, 3/. Gulllut. — Aliuc Godurct, 1 
Jullicn. — \u}^\\9,[uu\M^^'^ Aline Guyon. — Julie Mariu 
1er. — .Ios(';phino, .l/'^o DoU/j. — Louise, Afii© Cantin. 
vesncs, J/''^ Ileilif/. — Marie, iW^'o Halphen. — La 
il/Il'" ralmi/rr. — Zoé, M^^^ Ava. 
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[>ans la pièce de ce soir, il y a — au premier plan, 
— un peu, parce que les auteurs ont conçu| leur 
iraroe ainsi, et beaucoup parce que. M. Decori a 
bien composé le personnage, — un individu digne 
le ce nom : c'est un Sang-Brûlé, en effet, un 
irrai Sang-Brûlé, qui est idiot, atteint de névrose> 
Ç|ui a soif de baisers, et qui plonge avec volupté 
un couteau de boucher dans les entrailles des 
femmes qu'il adore et qui le repoussent avec 
dégoût. Peinture triste, peinture sombre s'il en 
fut. Je comprends jusqu'à un certain point Texcla- 
malion de Proudhon aux artistes de plume ou de 
burin, et la lassitude de notre époque pour tout ce 
qui est purement académique : certes, il n'est pas 
besoin de vivre éternellement avec l'antiquité, et 
Ton peut, Ton doit étudier ses contemporains. 
J'approuve le réalisme qui dit à Tartiste : « Sois 
libre! Sois sincère ! » et qui l'engage à s'inspirer 
de la nature, à s'efforcer de dégager, de fixer les 
images pittoresques qu'elle renferme. Mais s'atta* 
cher à fouiller les fumiers sociaux, appliquer la 
loupe sur les plaies et les difformités de no.tre es- 
pèce, et se complaire dans ce travail & l'exclusion 
de tout autre, c'est passer un peu la mesure et né 
pas se soucier de justes répulsions. — Le drame de 
MM. A. Bouvier et G. Livet se noue dans un ate-» 
lier de blanchisseuses. Charles Goduret, r- le mari 
de la patronne, — aime sa belle-sœur; et de là 
naissent des vicissitudes extraordinaires, des ca- 
lamités à nulles autres pareilles. Sa maîtresse est 
d'abord accusée de vol; elle est assassinée tout de 
suite après ; les ateliers se ferment devant lui, la 

43 
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patronne se déclanî veuve et s'enfuit avec soû en- 
fant; le malheureux est forcé de devenir croque- 
mort; sa femme, qui lui a pardonné sur ces entre- 
faites, est poignardée à son tour; sou enfantmeurt 
du croup et c'est lui qui Tenterre. J'en passe et des 
plus sinistres. — En quelques lignes, j'ai raconté 
cette lugubre piëcc, et je me révolte. Cela, la vie 
de l'ouvrier ? Allons donc ! D'un ouvrier 1 Et encore. 
Qu'est-ce que c'est que ce jouet de la fatalité? Au 
théâtre malhiiureusement, le public est habitué à 
conclure du particulier au général. Si vous lui 
montrez ce cas pathologique, unique, je le crois, 
je veux le croire, que sera-t-il amené à conclure? 
On lui montre un homme qui prend sa belle-sœur 
pour maîtresse, et Ton part de là pour accumuler 
sur la tête de cet homme les plus épouvantables 
misères qui puissent frapper toute une classe d'in- 
dividus, l(î public conclura que ces événements 
forment un(î suite logique, une conséquence iné- 
luctable. Ce qui est tout simplement absurde. Je 
pense, moi, que M. Bouvier est hanté par la tri- 
vialité, (^t qu'il est incapable de concevoir les nuan- 
ces délicates dont le goût antique était un sage 
dispensateur. Dans le roman de Ja Sanç^Brûléj — 
qui diffère sensil)li»m(?nt, nous a-t-on dît, du drame, 
— M. Bouvier a tcîuté le portrait d'une Phëdre de 
carrefour. Cette Phèdre est devenue la belle-dœur 
dans la pièce ; mais j'imagine que si, par hasard, 
notre auteur avait du, pour satisfaire aux volontés 
d'un directeur de theâlre, traduire à la scène Yai- 
tache amoureuse dont parle Sainte-Beuve, il aurait 
refait sérieusement les vers que M"*' Deshoulières 
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a rimes en charge, et il nous aurait conté ainsi 
l'histoire de Thésée : 

Une grosse Aricie au teint rouge, aux crins blonds 
N*est là que pour montrer deux énormes tétons 
Que malgré sa froideur Hippolyte idolâtre. 

Le succès de la Sang-Brûlé au Château-d'Eau 
ne me paraît pas, pour ces raisons, rentrer dans 
un ordre de choses louables. L'interprétation — 
à part M. Decori, qui a fait d'Adophe Hutin, un 
Triboulet démoniaque et qui a montré de sérieuses 
qualités de composition dans Tidiot qui tue pour 
tuer ; — à part M. Marquet (de TOdéon), un jeune 
homme doué d'une superbe voix et qui a remplacé 
avec autorité M. Gravier, malade, — est assez or- 
dinaire. M"® Mary-JuUien n'est point bonne dans 
un rôle qui n'est point bon ; M"^*"" Aline Guyon et 
DoUy ne sont pas très bien partagées; MM. Mon- 
detet Véret essaient d^égayer, — sans trop y ar- 
river, — - la toile obscure que M. Guillaume Livet 
a brossée, d'après le roman de M. Bouvier, avec* 
une conviction digne d'un meilleur sort. La Sang- 
Brzi/^ se jouera jusqu'à la fin du mois de mai; 
puis le théâtre fermera pendant plus de deux 
mois. 

7 JUILLET. — Première représentation, sous la 
direction d'été de M. Taillefer, de la 100^ nuitj 
opéra-bouffe en trois actes de MM. Paul Burani et 
Pierre Richard, musique de M. Lucien Poujade *. 



1. DisTKiBUTiox : Schah-Riar, M. Huguenet, — Giafar, M. Scù 
pion. — Ali, M. Gohereau. — Ramadès, Af. Etienne. — Bad- 
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— Reims, la ville du sacre, oùron vous montre en- 
core, en sa belle cathédrale au style ogival, la fa- 
meuse ampoule où se conservait l'huile sainte; 
Reims, qui esllapatriedugrandColbertetdu graveur 
Nanleuil, serait-elle aussi la patrie du compositeur 
Poujade? Toujours est-il que c'est sur le théâtre 
de cette sous-préfecture célèbre qu'a élé donnée, 
il y a quelques années, la première représentation 
delà iOOS^ nuit. Et voilà qu'à la préparation du 
vin de Champagne et à la fabrication des biscuits, 
à la filature et au tissage des laines — surtout des 
flanelles et des tissus ras — la bienheureuse cité 
ajoutait du même coup l'industrie des opérettes. 
Ci^tte ville de Reims a toutes les ambitions, cl, 
s'il est vrai que la iGOS'' nuit ait été vingt-six fois 
applaudie par ses habitants, on peut dirie aussi 
qu'elle a toutes les indulgences. « Que n'avez- 
vous entendu la première audition de la pièce? — 
nous disait, un chaud buraniste, avant qu'un troi- 
sième auteur ne soit venu l'abîmer, sous prétexte 
de l'assagir. C'était alors une bouffonnerie des 
plus folles... » Que pourrait-on cependant rêver 
de plus insensé que ce qu'on nous a donné ce soir- 
là? Je me l' demande \ Et comment vous, raconter 
cette oîuvre sans queue ni tète? J'estime qu'il vous 
suffira de savoir que, juste au moment où, venant 
d'abroger la loi qui condamne à mort la sultane à 
laquelle il a jeté le mouchoir, le calife Schah-Riar 

AI)onm-H<'y, M. Barlet, — Reni-Choik-Cheick, U. Siéphen. — 
Lo Muezzin, M, Hohcrty. — Le marquis de Caramalzan, JII"«C. 
Lf^comte. — Schéhérazado, M^'Q Dorian. — Dinarzade, Af*'« /KAf. 
Fatina, 3/ne JiUly. — Un cavalier, 3/"c Mouzon. 
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î propose de passer congrument la iOOS^nuit, 
se voit supplanté dans son lit par un jeune et 
irdi Français^ répondant au nom de marquis de 
siramalzan et portant^ non sans grâce, le cost 
ime Louis XIII. C'est Caramalzan qui épousera 
Shéhérazade: enfoncé l'homme au turban, qui 
jct aller se faire... calife où bon lui semblera ! 
tons la partie d'échecs, dont les pions sont 
îrsonnifiés par des femmes, certainement origi- 
lie, si elle ne se trouvait déjà dans le Cadet de 
ariiie^ de M. Gênée, et sûrement ingénieuse, si 
)n s'était donné la peine de la mettre en scène un 
ju proprement. Mentionnons enfin l'adjudication 
i ministère des finances. « Qui veut être mi- 
stre? Une fois, deux fois, trois fois... — Moi! 
pond Ali, le joyeux corsaire : je ne demande 
s d'argent, j'en donne. J'ai un système... 

Fais-le voir! «Etl'étonnanl ministre nous mon- 
3 son système, qui en vaut un autre. Mais, c'est 
sez — comme dit un des personnages de Tou- 
age. Et vous m'en voudriez de m'appesantir sur 
i livret, mal défendu du reste par une partition 
uyantc et dénuée de toute originalité. Il ne 
ffit pas d'écrire des polkas et des valses à la 
uzainc : encore faut-il leur trouver de temps en 
ups un motif qu'on n'ait pas entendu partout. 
^^ Caroline Lecomte, — la P'tiote de M. Maurice 
-ack, à ce même CluUeau-d'Eau, et la Myrtille 

M. Lacome, à la Gaîté, — a prouvé ce qu'elle 
vait faire, et porte aujourd'hui la peine d'un 
le langoureux et assommant. C'est aux Folies- 
amatiques, dans le Mariage au tambour^ que 

^ 43. 
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nous avions rcmarc^ué M. Ilugucact, apprenant 
en Houx jours — véritable tour de force — le rôle 
(le Srhah-Riar, à qui Scipion, dans celui du grand- 
vizir (liafar, donne fort gaiement la réplique. On 
a applaudi confuroreXa jolie voix du ténor Ro- 
berty dans la polka-mazourke du muezzin, et on 
n'a pas fait, ce nous semble, assez de succès à 
M'"" Billy, qui s'est fort adroitement tirée d'unrùic 
à la Desclauzas, capable de faire tomber la pièce. 
Ai-je besoin d'ajouter que la 100^"" nuit est tombée 
touUî seule?... Los représentations de la 100^ nuit, 
interrompues le 2S juillet, furent reprises d'abord 
pendant b; mois (raoùt, puis en novembre et dé- 
cembre. On aurait pourtant tort d'en conclureque 
la pince on (jU(>stion fut un des réels succès do Tan- 
né(i 188Î). — Momentanément fermé à ropérette, 
lo tbéàtro rouvrait au drame, le 10 novembre par 
la premiorci représentation de Caïa, drame en cinq 
actes, d(î Al. .Iules de Marthold ^ — Bien sim- 
plî3, la donnée du Caïn tout moderne de M. de Mar- 
tliold. La scène se passe dans numoulin^ Philippe 
a tuo son frèr(î(iorard. Pourquoi? Pour une femme, 
leur cousine Laurence^ dont le meurtrier obtient 
la main. Mais au moment d'épouser, la joie Tétouffe 
ot l(î voilà qui, devenant fou, crie son crime à qui 
vont rentondro. Laurence se doutait du coup et 
viîiige Gérard on poignardant Philippe. « Elle 

1. DisTHiBUTioN : Philipjx; Favrot, 3/. Decori. — Favrot, 
M. Mondai, — \)i'hu\Q\, M . linj/kers. — L'abbé Roblin. M, Gui- 
viier, — (i«Tar(l Favrot, M. Vitry. — Un Mendiant, ^. GenioL — 
Môrigot, M. Da/ifffjuin, — Pauline Eavrot, Af"» Daulnrun. — 
Laurence, iW'»o i'hambly. — Docile, ilf"*» ViUetard. 
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Date de la Nombre de 

Nombre r'représentatioD représentauoa 
d'acten. ou de la repri«e pend. l'aDaéc 

IjPs Champairolf drame en 5 8 

vert* 

* Le lioman fi' Elise, drunie . îi janvier. 25 

* Les Franrai.s' au Tonkin. 5a. 10 t. 3 février. 7:i 
drame. .' 

* La Saiiq-Brùlë, drame . . 3 a. 7 1. 29 avril. :J0 

* La lOOh nuit, op. liouffe. :J 8 juillet. 64 

* Caïiiy drame "> 10 novembre. 7 

Le Marchand (V ha hits ^{\vi\\\\e 5 2i décembre. 8 
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Au Lapin de MM. Bataille et Feugëre succédait,, 
le 13 janvier, le Rêve de Malitou^ comédie-vaiide- 
TÎUe en trois actes d'Alfred Delacour et de M. Jules 
de Gastyne ^ — Le mariage de la folie et du vau- 
deville a quelquefois produit des œuvres plus 
amusantes que le Rêve de Malùou/ légué par 
Alfred Delacour à M. Jules de Gastyne. Delacour/ 
Tun des plus fidèles collaborateurs d'Eugène La- 
biche, ne s'était pas mis, cette fois, en grands 
frais d'invention. « Od le père a passé passera bien 
l'enfant » semble avoir été sa devise, et sa pièce 
est simplement confectionnée selon les vieilles for- 
mules de la Cuisinière bourgeoise' dramatique: 



1. Distribution : Malitou, M. Gàlaberdi — ^^ Grassouillet, M, Dor- 
gat, — Rhadamar Boy, M. Chrbtian. — ^ Radiguet, M. Lehour. 
-r- Prosper, M. MMony. — Lcffaré, M, Prika, — Pilotis, M, Claude. 
— Cassigou, 3f. Pau^a. — Potard, M, Darros, — Hortensia, 
M'^t Verteuil. — Armidc,3/"»e Dorsay, — Simonne, 3f»e Lefran- 
çois. — Berihe, M^^i Luceuille. . .•...•. 
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iMalitoii est un de ces personnages absorbés, 
mes dans une idée dominante. Son rêve n'es 
de décomposer l'azote, de rendre diiïuse la lun 
électrique, de faire de Tor, ou d'arriver au 
mant. Aucune reclierclie occulte dans « sono 
et, sous sa paupière alourdie, aucun de ces rc{ 
vertigineux, où Ton devine un ivrogne d'idéa 
de ces monomanes sublimes prêts à cscalad 
cime qui sépare le génie de la folie. Ah ! c( 
non, Malitou n'est pas un assoiffé d'idéal, e 
caprice ne l'entraîne ni aux excentricités ( 
action multiple, ni aux nécessités de décora 
dispendieuses : il rêve tout simplement un 
jury (rexpropriation. Malitou est un comme 
de la rue d(îs Moineaux, qui se voit déposséc 
son immeuble et de son magasin moyenna 
somme ronde de i20,000 francs. D'autres s( 
raient k se.délasser des soucis du négoce, et 
raient de plaisirs champêtres ; quclques-un; 
raient envi(^ de jouisssances inconnues. 
Malitou n'est pas de ces gens-là, et, en apprc 
que le jury d'expropriation l'a comblé de s< 
veurs, il se propose immédiatement de reprc 
une maison sur l'avenue de l'Opéra, une mi 
superbe celte fois, une maison dorée sur touU 
devantures. Le malheureux n'a pas vu jou 
Maison neuve, de M. Sardou, — évidemment, j 
ses malheurs commencent-ils. Le vrai titre 
pièce (hivrait être : les malheurs d'un cxpr 
heureux. Les procès pleuvent avec les localf 
et Malitou a affaire à des cheminées qui fume 
des impures, à des escrocs et même à des ci 



THÉÂTRE DÉJAZET 5^5 

5(!) qui le font damner. Ce qui donne du ra- 
t au vaudeville le plus fade, c'est un grain de 
aisie, c'est le tintement de grelots « chers à 
aus » (comme disaient nos pères) ; le Rêve de 
itou n'a pas le moindre tintement de grelats. 
r notre part, nous avons horreur de ce qui est 
é sur un patron commun, et la pièce comique 
gée avec des morceaux applaudis depuis qua- 
e ans nous est particulièrement odieuse. Il ne 
it pas, selon nous, de faire entrer et sortir des 
urs avec un mot qui est d'un « effet certain » ; 
aous donnerions tous les Rêves de Malitou du 
ide pour une scène sans queue ni tête qui nous 
îerait naïvement étonnés et surpris. Les artis- 
te Déjazet font de leur mieux. M. Galaberd (le 
cteur), a beaucoup de rondeur et de naturel; 
t un comédien plein d'expérience que nous 
récions infiniment; après lui nous nomme- 
j ex-œquo MM. Dorgat et Christian (ne pas 
Fondre avec celui des Variétés), M"®' Verteuîl 
►orsay. 

2 MARS. — Première représentation de Les 
imes qui votent, comédie-vaudeville en trois 
s de MM. Jean Michelot et René de Cuers*. — 
a un proverbe espagnol qui dit: « Les jeunes 
s sont d'or ; les femmes mariées, d'argent; les 
v^es, de cuivre ; et les vieilles de fer blanc. » 

DisTHiBUTiON : Arthur Pinchard, M. Galaberd. — Le com- 
laut Tressek, M. Dorgat. — Paiilet, M. Chrùtian, — Lucien 
•mont, M. Medony. — Ernest Pinchard, M, Fabre. — Le 
line, M. Lusset. — Baronne de Maltravers, M"© Verteuil. — 
Pinchard, M™® Dorsay. — M'"° Vermoulu, Mii« Lefrançois, 
icile, 3/1 le Luceiiille. — Justine, it/iio Bernard* 
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Ccllii comparaison psychologo-minéralc suffirait 
a expliquer la nécessité pour la femme de rester 
femme. Les pliases si diverses de son existence 
lui retirent l*unité de vues et de principes qu*OB 
réclame d'ordinaire dans la direction des affaires 
sociales. Je ne dis pas que cette réclamation est 
justifiée, mais je la constate. C'est en vaillants 
défenseurs que MM. Michelot et René de Cuersse 
sont mis a riiuivre, qu'ils ont voulu rire un brin 
des prétentions civiques émises par la plus belle 
moitié du {^enre humain, et qu'ils ont écrit leur 
satire : fy^s Femmes qui votent. Par malheur, un 
pareil sujet comporte des dissertations peu drama- 
ti<[U(^s, <lu moment surtout que Ton ne veut pas 
r(^sler dans le domaine de la fantaisie pure: il 
n'est pas toujours facile de châtier les mœurs en 
riant. M. Pailleron est sorti vainqueur de latan- 
tative dans son tableau de mœurs: Le Monde ok 
Von s'ennuie, mais le cas est rare, et les jeunes 
auteurs feront bien de s'abstenir de s'attaquer sur 
la scène à ce monstre qu'on appelle la Comédie 
[)oIili(iue. Inférieur à l'homme sous le double rap- 
port pliysi(|ue et intellectuel, la femme s'élëve-t- 
A\i' jï réi»"alité dans l'ordre moral? Autre grosse 
(|U(^stion dont Tétude n'est point pour dérider nos 
contemporains. Il y a beau jeu qu'on a essayé de 
dramatiser ce point d'interrogation sans avoir 
jamais bien réussi. L'intrigue imaginée par 
MM. Micludot et René de Cuers n'est pas très for- 
tement nouée, (>t les auteurs se sont contentés de 
crayonner une galerie d'originaux où une faconde 
Bellac essaie de devenir député, ministre et même 
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« empereur » {sic), avec Tappui d'une vieille folle 
qui répond au nom de Vermoulu, d'une bourgeoise 
et d'une baronne évaporée. La conspiration 
féminine n'est pas très claire, je dois le dire^ et les 
mots pour rire n'y abondent pas. Ces messieurs 
auraient pu consulter, avant de se mettre à l'ou- 
vrage, les Femmes à V Assemblée du peuple y que le 
sieur Aristophane fit représenter il y a quelque 
deux mille quatre cents ans. Cette comédie tour- 
nait en ridicule les femmes qui rêvent rénovation 
sociale et constitution politique :. la licence s'y 
mariait au comique, et la leçon put, grâce à ce 
moyen, passer comme une lettre à la poste. Les 
Femmes qui votent ^oni une pièce honnête, voilà 
toul ce qu'on en peut dire, et pavée de bonnes 
intentions, mais le ragoût y fait défaut. Toute* la 
morale que j'en ai gardée, c'est que les Russes ne 
sont pas tant bêtes avec leur antique usagé de 
pendre un fouet à la tête du lit conjugal. La pièce 
avait une interprétation qui ne sortait point de 
l'ordinaire. Trop modeste, M. Galaberd, l'excellent 
directeur-acteur, ne s'y était, point taillé un rôle 
important, et je ne vois personne à nommer cette 
fois à côté de lui. 

Les anciennes pièces de l'Athénée sont à la 
mode. C*est ainsi que le 2 avril on reprenait le 
Coucou, de MM. Ilippolyte Raymond et Adolphe 
Dumas, qui fut créé, rue Scribe, par M. et M™' Mon- 
trougc, MM. Lacombc, Allard et Duhamel. — Le 
Coucou est une association dont l'idée ne manque 
pas de comique. Un bon bourgeois nommé Muzi- 
hard a imaginé de former, sous le titre dii Coucou^ 

44 
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uno Société (rassurauccs mutuelles contre Tinfidé- 
lité des f('mmcs. Chaque associé s'oblige à sar- 
vciller, non seulement sa propre épouse, mais les 
épouses dos autres et à déjouer les entreprises des 
séducteurs. En dépit de cotte application nouvelle 
de Tadage « l'union fait la force », la plupart des 
associés ont été la proie du monstre que Balzac 
appelait lo Minotaur(^ Muzinard et Rastagnol, 
seuls, se llattent de lui avoir échappé. Aussi fauU 
il voir comme llastagnol s'intéresse à la vertu de 
M""' Muzinard, ot de quels soins jaloux Muzinard 
entoure la jolie M"" Rastagnol. Vains efforts 1 Les 
deux maris, déguisés en garçons de restaurant, 
fmissseiit par surprendre ces dames en partie fine, 
dans un eahinet du Moulin-Rouge ; mais le pi- 
quant de Taventure, c'est qu*ils se croient respec- 
tivement sauvés. Pauvre Muzinard! pense Rasta- 
gnol. Pauvre Rastagnol ! soupire Muzinard. La 
donnée est leste , mais lestement traitée. On avait 
beaueou[) ri ix TAthénée ; on a encore ri à Déjazet, 
surtout au premier acte. M. Galaberd avait repris, 
non sans succès, le nMe de Montrouge. 

Sous l(i titre iVUn oncle de Paimbœuf, comédie- 
lioulle en Irois actes*, le Théâtre Déjazet donnait. le 
1" mai une composition delà façon dcM. Besomb, 
que l'on dit huissier, et qui a Pambition de mar- 
cher sur l(,»s traces de Labiche. Les traces do ce 
maîln^ sont assez profondes pour qu'il ne soit pas ] 
permis de s'en écartera ce point sur le chemin de ' 

1. Joiiôo par 3H/. Galafjerd, Dorgat, Médony, Lehoux, Claude* J 
Alhfirt Lf'rf/, (iayant^ Jouffroy, M"^» Dorsay, Leflrançoitt ^*" 

ceuilk's, ïh'.vnard. 
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l'observation dramatique : il est <lonc peimis de 
croire qae H. Besomb est aveugle :8«i» espoir dé 
guérison. Je ne crois pas que mes contemporains 
réclament de ces Annales une étude approfondie de 
ces trois chapitres d'un conte à dormir debout, 
instrumenté avec une inexpérience rare et une in- 
conscience absolue des procédés en usage dans ce 
lieu qu'on appelle un théâtre. Si M. Besomb ré- 
dige ses actes juridiques avec le même décousu, je 
comprends qu'il ait élé contraint d'abandonner son 
étude, et de prendre une autre profession ; mais 
je doute que dans sa nouvelle carrière, ses ex- 
ploits soient beaucoup plus brillante que dans 
l'autre. — PaulVintugeoUe, le héros de M. Besomb, 
nourrit Clorinde et Ninichc, et Clorinde et Niniche 
ont des dents terriblement longues : aussi est-il 
entre les mains de deux prêteurs, Béchamelle et 
Lardillôn, qui lui font des avances « fin oncle de 
Paimbœuf ». Mais l'oncle de Paimbœuf est un 
marchand de conserves plein de santé qui ne 
songe rien moins qu^à mourir. Il arrive même à 
Paris avec deux idées bien arrêtées, — la première 
de s'amuser un brin, la seconde de marier son 
neveu Paul Vintugeqlle. Et les deux prêteurs, es- 
pérant enfin recouvrer leurs créances, s'ingénient 
à tromper l'oncle, à le convaincre que Paul est 
un avocat éloquent et laborieux; et il se trouvent 
alors engagés dans une série de mésaventures 
qu'il serait fastidieux de narrer par le menu. En 
réalité, Paul, outre Niniche et Clorinde, a pour 
maîtresse une femme mariée jalouse et férocement 
éprise. M"^'' Plantin a pour époux un capitaine « aux 
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bateaux-omnibuB », non moins jaloux et non moins 
férocement épris, qui, prenant Paul Vintugeolle 
pour un avocat disert. Ta consulté au sujet d*uae 
action en divorce qu'il veut intenter à sa volage 
moitié. Tout ce monde-là se retrouve chez le trio 
Chapuzot, — père, m«5re et fille — on ne sait trop com- 
ment. L*oncle de Paimbœaf rêve de faire épouser 
M"'" Chapuzot h Paul, et il est contrecarré dans ce 
rêve par M"*' Plantin, qui finalement renoncera à 
la lutte, rendra le neveu à Toncle et le repos à 
réponse outragée, car... il faut que tout ait une 
fin, même une comédie boufifc de M. Besomb. 
L'interprétation est faible, à part M. Galaberd, qui 
joue av«?c beaucoup d'autorité le rôle de Toncle, 
et (jui sauve, — en véritable et courageux terre- 
neuve, — l'auteur et les pensionnaires que le 
dieu malin du théâtre lui a donnés à garder. 

Après une interruption de cinq mois, le théâtre 
— plus souvent fermé qu'ouvett, hélas 1 ^ passait 
entre les mains de M. de Campisiano qui donnait 
le 8 octobre la première représentation d'un 
vaudeville eu trois actes de MM. Marot et Poul- 
lion, intitulé Aux filles de Gambrùvus. 

L(î journal le Tremplin a repris en 1883 Tœuvre 
de VObole, cette société de jeunes auteurs et de 
jeunes artistes dramatiques, musiciens etpointres, 
dont nous avons eu l'occasion de parler dans un 
d(5 nos précédents volumes. h'Ohole nous conviait, 
en effet, à des représentations dont ses membres 
faisaient tous les frais, et c'est là que nous avons 
vu se former Paul lîilhaud, Glairville, Depré, 
Feydeau, Desvallières, de Féraudy,. Galipaux, 
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Larcher,.etc., littérateurs et artistes qui commen- 
cent à se faire un nom aujourd'hui. Ces matinées 
avaient lieu à TAthénée ; le Tremplin donne les 
siennes au Théâtre Déjazet. On ne saurait qu'en- 
courager ces essais, et nous ne sommes pas seul 
de notre avis, car plusieur^s de nos confrères s'é- 
taient rendus à l'appel qui leur avait été fait. Cette 
matinée — la deuxième — a commencé par une 
allocution de M. Alphonse Pages, qui a jeté un 
coup d'œil rétrospectif sur les matinées classiques 
aujourd'hui disparues. lia rappelé, en fort bons 
termes, l'œuvre de Ballande, de Marie Dumas, de 
Bertrand, et après un regret jeté au passé, le sympa- 
thique conférencier a souhaité bonne chance à cette 
tentative d'une forme nouvelle. — ^Jne saynète 
en prose, de M. Mauride BrioUay, a suivi l'allocu- 
tion. Deux personnages, deux hommes, deux amis: 
l'un deux veut absolument se faire un nom par un 
coup d'éclat quelconque, et complote un duel avec 
préliminaires bruyants. Une intrigue mince comme 
une épée, comme on voit, mais présentée avec 
assez d'esprit, de boime humeur et de facilité. Une 
affaire a été jouée avec entrain par MM. Thiry et 
Verner, le fils du fameux Verner du boulevard. 
Plus faible, comme interprétation et aussi comme 
composition, Anthropophagos, comédie en un acte 
de MM. Réby et Mai audet. Une surcharge de qui- 
proquos finissant par emlirouillerlespectateur lui- 
même, qui pourtant tient les fils en main; un seul 
et un bon eût mieux valu. Les auteurs paraissent 
avoir été inspirés par la scène si amusante de 
Daubray dans Les Petites Voisines, cette scène, on 

44. 
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se la ra[)|)olI(î, où, se croyant chez une femme 
légère, il fait une cour un peu risquée à une hon- 
nête ml*re do famille. Dans Anthropophagos (?) 
cette scène est très Iieureusement jouée par M. Berr, 
vi\ jeune élève du Conservatoire que le jury n'a 
pas admis i\ concourir au mois de juillet de la \ 
j)rrsente année 1885 parce qu'il imite trop Coque- 
lin aîné. Il est (u^rtain que la copie est exacte, mais 
nous croyons qn*il y a chez ce jeune comédien 
autre chos(> (|u'un talent d'imitation, et que le jour 
où sa nature personnelle se dégagera entièrement, 
nous aurons un hon artiste de plus. — La pièci^ 
d(ï résistance était un drame en un acte, en vers,de 
MM. (Ieor^(^s Itertal <*t René Lafon, intitulé : L^/i 
Esrlavfiye. L'acîtion so passe en Espagne ; Tépoquc 
e\act(î n\Nst pas indi(|ué(^ Fcrnand d'IIalésia a 
épousé la charmante Inès, mais sa maîtresse, la 
manjuiscî d(d INîrral, lui fait jurer de n'être qu'un 
frère; pour sa femme. S'il manque à sa parole, elle 
fera connaitre k tous la preuve qu'elle possède de 
la (rahisou t^nvi^rs le roi et la patrie du père de 
riiiforluné Kernand. La jeune femme, Inès d'IIa- 
lésia, (]ui a dt^viné une partie de la vérité et que sa 
rivale éclaira; (cyniquement sur le tout, oblige la 
nianjuise à r(;n(lre. ces papiers compromettants en 
la inpna(;ant (Tun coup de poignard. Tout cela 
n'iîst peut-être pas très neuf, mais les jeunes com- 
nieiieent toujours [)ar du vieux. Deux scènes étaient 
à faire, l'uni; enln» FiM'uand et sa maltresse, l'autre 
entre l(;s deux f(;mmes. Tous les soins des au- 
teurs s(; sont, on le sent, portés sur ces deux scè- 
nes, qu'ils ont peut-éire développées outre mesure; 
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mais enfin au milieu d'inexpériences qui feraient 
sourire un public moins indulgent* on dégage des 
qualités de force, de mouvement, une langue qui 
cherche à s'épurer et à s'élever. M. Degeorges joue 
Femand d'Halésia avec une voix sépulcrale et un 
air profondément ennuyé. M"*® Nancy Vemet fait 
la marquise del Cerral en actrice qui connait soa 
métier, mais à qui la force fera toujours défaut. 
M. Berr apporte sa fantaisie habituelle et divertis- 
sante dans un rôle épisodique, et M. Calmettes, 
qui, lui, imite Febvrc, fait preuve de distinction 
et de naturel dans un personnage également à 
coté. Au résumé, journée intéressante et digne de 
figurer en ces Annales. 

23 NOVEMBRE. — Première représentation de 
Régine, pièce en quatre actes de MM. Georges 
Richard, Alfred Etiévant et B. Millanvoye *. — 
Dans ce trio d'auteurs, j'en remarque un qui a une 
pièce au répertoire de la Comédie-Française et un 
autre qui a obtenu un fort joli succès à l'Odéon: 
comment se fait-il que leur œuvre sérieusement 
pensée et sérieusement écrite, soit sur l'affiche 
d'un théâtre dit de quartier, c'est-à-dire abandonné 
par la grande masse des amateurs de spectacles et 
livré aux désœuvrés, aux désorientés d'une petite 
partie de la capitale? Il y a dans ce point d'inter- 
rogation une odyssée sans doute fort douloureuse 



1. Distribution : Le commaiidant Dubourg, Af. Monbars. — 
Giraud, M, Howey, — Bois-Hilairî, M. Christian. — Le docteur 
Aiibert, M. Meillet. — Hervieux, M. Veret. — Verdier, M.Laury 
— Régiue, M>ic Aime Guyon. — Angèle, Afmo Meillet^C arriére* 
Mariette, M^ic Rosenne. 
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cl qui no relève pas de la critique, mais que l'his- 
loire litléraire dramaliquc de nos jours ferait bien 
d'approfondir. On ne cesse de répéter que le théâ- 
tre est malade ; qui se décidera à en étudiei les 
causes, et qui essaiera d'y porter remède? Si lei 
auteurs — j'entends ceux qui ont droit à ce titre— 
sont forcés d'aller h. Déjazet pour se faire jouer 
(heureux encore que Déjazet leur donme l'hospi- 
talité!), que deviendront les o jeunes », ceux qui 
ont hesoin de s'essayer aux planches et d'appren- 
dre leur métier? — Rt'f/ine est une comédie bâtie 
sur un modèle connu: le Gendre de M. Poirier. Ici, 
monsieur Poirier s'appelle monsieur Giraud, et le 
geuiire qu'il s'eslchoîsi est un nommé Boia-Hilaire, 
individu taré, rejeté par l'armée comme ayant 
manqué à l'Iionneur, cl bon seulement à donner 
un titré ronflant (?) à sa femme. — Le jour dn 
mariage de Bois-llilaire avec Aogfele Giraud, une 
amazone assez mal élevée survient commo kl' mé- 
chante fée que l'on a oublié d'inviter; cette jeune 
personne, c'est Régine, la fille du commandait 
Dubourg et l'ancienne maîtresse de Boia-Hilaire. 
La scène qui suit ce coup do thé&tre est facile à 
prévoir; Uéginc défend ù Bois-IIilaire de passer 
la nuit dans la chambre do sa femme et elle lui 
assigne un rendez-vous chez clle-mèmo pour plus 
de si^reté. Bois-llilaire, qui est décidément nn 
pleutre, obéit. Le deuxième acte nous le montre 
accablé de reproches par Régine, qui semble avoir 

encore un intérêt quelconque à t'~" — ' ""'- 

sérable. Cette explication orageust 
par le commandant Dubourg, e\ 
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la fenêtre, comme Chérubin 'dans le Mariage de 
Figaro; il ne brise point dans sa chute un pot de 
réséda, mais ne tombe pas sur un jardinier débon- 
naire comme Antonio. Le jardinier de MM. Ri- 
chard, Etiévant et Millanvoye veille Tarme au bras 
sur Tunique melon de son potager, que Ton ravage 
depuis plusieurs nuits ; il aperçoit le fugitif, il le 
vise et le blesse au bras. Au troisième acte, nous 
sommes chez M. Aubcrt,un médecin philanthrope, 
qui habite non loin de M. Giraud, dont il aime se- 
crètement la lille Angèle. Le docteur soigne le 
blessé qui n'est autre que son méprisable rival, et 
nous approchons du dénouement. La blessure de 
Bois-IIilaire n'est pas assez grave pour que les au- 
teurs et le public soient débarrassés de ce vilain 
monsieur; il faut, d'ailleurs, qu'il se fasse justice 
lui-même, et il empruntera pour cela, à l'acte sui- 
vant, le pistolet des I/mtiles, tandis que Régine, 
lasse de traîner une importune vie, se livrera à son 
cheval le plus fougueux sur une route hérissée de 
précipices, et il nous est, dès lors, permis d'espé- 
rer que M. Giraud, revenu à de meilleurs senti- 
ments, consentira au mariage de « mademoiselle » 
Giraud avec le médecin discret et vertueux. Telle 
est la fable de cette pièce inégale et néanmoins 
intéressante que le Théâtre Déjazet nous a présen- 
tée avec des ressources totalement insuffisantes. 
Quelques artistes sans emploi, recrutés au petit 
bonheur, ne forment pas une troupe ; je ne puis 
leur en vouloir de leurs efforts infructueux ; et je 
regrette une fois de plus que des dramaturges en 
soient réduits là de donner leurs œuvres dans 
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(l*aussi misérables conditions ou d'ôtre condamnés 
au silnnco, c'est-à-dire à Toubli. 

Au lendemain de la première de Régine^ le di- 
recteur, M. de (^mpisiano, disparaissait expulsé 
par le propriétaire. Les artistes ne voulaient pas 
se séparer et reprenaient eux-mêmes, jusqu'aux 15 
déccîmbre, les représentations de la pièce. 

M. Maurice Simon, l'heureux directeur du Théâ- 
tre (lluny, où il avait amassé une jolie fortune 
avec Trois femme pour un mari^ tentait de relever 
le Théâtre Déjazet comme il avait relevé Cluny.Il 
pî'iînait bravement en main la direction de cette 
scÎ3n<i ; (»t rouvrait, le 31 décembre, par la 101* re- 
présentation (le Mon Oncle^ de MM. Burani etOr- 
donneau, Joué par les artistes de la création sur la 
rive gauche : MM. Mesmaker, Lacombe^ Moch, 
(luyon fils, Loberty, M"*''* Aubrys, Lavainne, Cour- 
hois et Lunéville. 

Date de la Nombre de 

Nombre I" rcpréiientation repréiientatîiMii 
d'actes, ou de la reprine pend, raonée. 

Ilistftirf'.t fin fetnmas, com. . i 60 

Lf Ijipnij vajujjîville. ... :> 11 

* /./? HOvn (la MalitoUf coui. 

vaiidevillj* 3 13 jonvier. 56 

* Lf's Transns dr Picoiu'. . . 1 26 janvier. 64 
" l.a Prctn'nh'c visUr .... i 3 mars. 25 

* IjCs Femjuns qui rolciit,{'A)\\\ 

v.-iu<l4>ville 3 12 mar». 21 

Le Coucou 3 2 avrîK 29 

A/? Mf'Hfif/e VoDtnroui'l ... \ 20 arrU. 26 

* Vu oncle (le P(ii}nh(r,uf, 

coin. houiTo 3 l»' mai;. 13 

* .1 fond (le cfile, Ijoutîouiie- 

ricî \ 14 octobre. 38 

* Au.r filles de Gaml/rinns, 

vaudt'vilb^ 3 14 octobre. . . 38 

* li(^f/ine, j)itM!<» 4 23 iioveiqbre. . .21 

Mon oncle j ooni^dif^ boutTc. . 3 31 décembre. 1 
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A la revue de MM. Girod et Péricaud, A droite 
et à gauche j fermez le cercle! dont la première 
représentation date de Fannée précédente, succé- 
dait une reprise des Crochets du Père Martin. 

Jean Cévenol *, drame en cinq actes de MM. Au- 
guste Fraisse et Henri Séna (29 janvier) est une 
sombre histoire d'amour qui n'a pas les careéses 
emportées et la fatalité sensuelle de VArlésienne, 
mais qui n'en est pas moins empreinte d'un grand 
charme et d'une réelle puissance. Il semblé incom- 
préhensible, en Técoutant, en l'entendant conter, 
que le genro qui Ta produite — genre excellem- 
ment français — soit banni des théâtres du bou- 
levard, et qu'il faille aller dans les quartiers les 

• 
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plus exci-nli'iques de la capitale pour rencoDtrer 
un directeur îutolligcnt qui l'accueille. Disons tout 
d'aixird (pic M. Taillade a ajouté, ce soir-là, un 
tlouron H Ka couronne dramatique, et que lei 
bravos cutliousiastes dont la salle entière l'a salné, 
au quatrième acte corroborent notre première 
remarque. Il n'e^t pas moins incompréhensible, en 
effet, qu'un artiste île cette voleur en soit réduit à 
chercher un ongagoraenl — fût-il temporaire ! — 
h Be.-iumarchais, lorsque sa place, la première, 
est il la Oalté, i\ la Porte -Saint -Martia cl à l' Am- 
bigu. Triste, triste en vérité ! Et le coupable, en 
n'est pas le public, c'est le goût des directeurs : 
le public, lui, a témoigné trop hautement de son 
sens artistique en acclamant M. Taillade et la 
scène fort belle où l'octeur s'est identifié avec U 
nature .sauvage, rude et hallucinée de Jean Cévenol. 
La pièce de M.M. Fraisse ci Séna dessine largo- 
mi^nt un type de paysan instruit et supersti Lieux 
à la fois ((ui se trouve jcLc dans une folle intrigue 
amoureuse. Jean Cévenol s'imagine qu'il ne peat 
être iiinié ; il est né d'une mère faible et souffrante, 
et il iiaric volontiers de ses désespoirs incompris 
et des i)lessures de son cœur. Le jour où il ren- 
contre une brave fille, capable de dévoucmcal 
sans bornes, de tendresse ineffable, l'apaisement 
n'entre pas pour cela dans son &mc. Il est méfiant, 
il est jalou.i. Oui, jaloux, car le beau Guillaume 
a courtisé jadis sa Madeleine. Guillaume aura beau 
épou.ser Denise, la sœur cadette de Jean, ce brare 
/^un;on demeure suspect à l'esprit du malhenreni, 
qui en arrive à ne plus dormir et qui ^ ""'"'"" 
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nuits sans sommeil d'innombrables fantômes. Jean 
préfère Tinsomnie, cKailIeurs, car, alors, il ne rêve 
plus; les chimères haineuses ne hantent plus son 
cerveau exalté. Mais l'insomnie Tentraîne sur une 
pente fatale. Jean Cévenol devient somnambule, 
et, une nuit, il se promène dans la ferme, la hache 
à la main, enquête de meurlre! Dans la journée, 
il a cueilli, sous la neige, une anémone rouge — 
la fleur de sang — et un pressentiment sinistre 
s'est emparé de lui. Il rencontre Guillaume daiis 
l'ombre, et il le frappe. Le malheur est entré dans 
la maison. Les péripéties du drame s'enchevêtrent 
alors habilement. On croit Jean coupable, et la 
chose est d'autant plus plausible que Guillaume a 
fait un testament dans lequel il lui lègue tout son 
bien. Un bon génie veille heureusement sur Jean. 
Ce bon génie est une façon de sorcier qui fait do 
la médecine en soignant les âmes avant les corps. 
Le sorcier reconstil ne la scène du somnambulisme 
devant le juge et n'a pas de peine à prouver de la 
sorte l'innocence de Jean Cévenol, coupable seu- 
lement d'aimer jusqu'à la déraison. Les bonnes 
pièces trouvent de bons interprètes. L'ensemble 
du théâtre Beaumarchais s'est élevé au-dessus de 
l'ordinaire, mais quelle troupe aussi ne s'enflam- 
merait aux côtés d'un admirable artiste comme 
Taillade ! Nommons en bloc : MM. Meigneux, 
Villac, Legrand, Fauve; M"'''" Mozart, Marie Fortin 
et Gravier-Magnier, toute charmante en petit 
berger. 

En dépit du succès, très réel, de Jean Cévenol^ 
le pauvre théâtre est désemparé, et devient le jouet 

45 
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(les vonls. Il va de çà, de là, tantôt au large, tantôt 
;i la cote : naguère prenant à son bord la bouffon- 
nori(», puis le drame, aujourd'hui 2L février ayant 
pour pilote ces jolies poupées articulées qui ont 
étonné Paris il y a quelques années. Ces Holden 
— les montreurs de marionnettes — sont toute 
une famille : il y a Jean et il y a Thomas, mais 
j()! ne sais si Jean est plus adroit que Thomas 
ou Thomas plus habile que Jean. En tous cas, ils 
sont doués d'une dextérité admirable à laquelle 
s'ajoute une longue expérience. Car leur spectacle, 
pour intéressant qu'il soit, est toujours le même, 
«t l(»s voici de retour dans la même féerie qui a 
fait nos délices autrefois. Cela s'appollo la Belle et 
la HfUr, et la critique aurait pu se contenter d'en 
dire ce qu'un oncle mémorable disait à un neveu, 
certain jour de Tan : « Mon ami, ton compliment 
est fort bien tourné, mais comme c'est le même 
que l'an dernier, tu ne seras pas étonné que la 
mémo pièce de cent sous d'il y a un an soit la seule 
récompense que jcî t'octroie. » Seulement, la cri- 
tique est bonne fille et ne se refuse pas à faire 
don d(î quoique publicité à ces poupées dont les 
(îxorcicos pcrmoitent de rouvrir un thé&tre et dont 
les ébats divertiront plusieurs générations encore. 
Los triirs, les décors, les changements, les feux de 
B(;ngal(;, tout cola marche sans encombre à la 
prande joio dos spectateurs, car les Holden ont 
dos fils invisibles, ot l'illusion est complète. La 
Jklle (U la H(Ue ramèneront-elles le public dan» 
cotL(i sallo un peu désorganisée où une véritable 
diroclion devrait pouvoir faire ses affaires, avec 
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Tabscncc dû frais que Ton a là-bas, là-bas, tout 
près du génie de la Bastille? • 

Deux célèbres drames de Brisebarre et Nus, lés 
Pauvres de Paris et Léona?*d succèdent aux Fan- 
toches Holden, et font place, le 5 juin, au Crime de 
Maisons- Al fort, drame en cinq actes de M. Gaston 
Cœdès*. — Que dire de ce Crime de Maisons^ Al fort, 
sinon que c'est tout bonnenent — j'allais dire 
tout bêtement, qui eût été plus exact mais moins 
poli — la suite de Rocambole, avec cette différence 
qu'il n'y a pas dans la pièce de Beaumarchais la 
belle situation du Prophète qui se trouve dans 
celle des Nations, et que le drame tiré de Ponson 
du Terrail est un pur chef-d^œuvre auprès de Télu- 
cubration informe et enfantine qu'on nous a servie 
ce soir et qui nous a fait songer aux noirs scénarios 
que nous perpétrions au collège, alors que nous 
étions assis sur les bancs de la classe de sixième. 
Est-il bien utile de vous dire que le César Andréa 
de Rocambole est ici remplacé par un certain 
Agésilas (hélas) ! * qui n'est guère ' plus fort, en 
dépit de ses transformations multiples, que son 
imbécile d'acolyte de Lannoy, cousin de Jean 

1. Distribution. — Agésilas, M, Boéjat. — Le Général, 
M. Dalleu. — De Lannoy, M. Saint-Martin. — Kermadeuc, 
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Fippart, dit Rocamholc; que les deux coquins 
assassinent le père Bernardin, qui les a surpris 
crochetant son coffre-fort où l'on venait de déposer 
«ne somme 600,000 francs; que M"* Marcelle, 
Tune des filles de la victime, a heureusement 
entendu la voix de Tun des assassins, et que, dési- 
reuse de prouver l'innocence d'un jeune employé, 
Kermadeuc, ([u'elle aime, elle se dévouera à la 
recherche d(^ la voix et à la poursuite du véritable 
meurtrier. C'est pour le trouver plus sûrement, 
dans le monde où il s'amuse, qu'elle se fait diva 
(Kopéretto et qu'elle entretient la flamme des 
doux complices, jaloux l'un de l'autre, au risque 
de faire mourir de chagrin sa sœur Antoinette, 
séduite par le de Lannoy, qui Ta rendue mère 
afin de l'épouser pour sa dot. « Pris au piège », tel 
est le titre du dernier tableau. Soyez donc satisfaits : 
les misérables seront pinces, et M"^ Marcelle épou- 
sera son bien-aimé Kermadeuc. 

Engageons le jeune auteur, qui ne paraît avoir 
« aucunes dispositions » pour la littérature dra- 
matique, à ne point « s'obstiner », ou s'il a l'in- 
tention bien arrêtée de persévérer dans cette voie 
dangereuse, à prendre bien vite un collaborateur 
sérieux qui le guide et lui apprenne le métier, 
dont il ne se doute pas. Un mot seulement des 
artistes (je parhi des meilleurs en cette pauvre 
troupe), qui par une chaleur caniculaire ont trouvé 
l'énorgio nécessaire pour débiter les balivernes 
do M. ComIos. m. Itoéjat, qui a passé par le 
classique Odoon, était chargé du rôle à incarna- 
tions diverses qui Tobligeait à ôter pour les re- 
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mettre sa perruque et sa barbe. Il s'acquittait de 
cette tâche avec un zèle qui eût mérité d'être mieux 
récompensé. M"' Weber, qu'il ne faut pas confon- 
dre avec la jeune pensionnaire de TOdéon, tenait 
di^ementle bout de rôle d'Antoinette, et M"' Ma- 
gnan rendait avec intelligence celui de Marcelle. Ce 
n'est point la faute de M^^" Fabre (dame Dorothée), 
si elle n'a pas fait rire davantage : ce qu'elle avait 
à dire était si peu spirituel et si peu comique ! 

2 Juillet. — Reprise du Jésuite^ drame en 
cinq actes et six tableaux de Victor Ducange et 
Guiîbert de Pixérécourt. — Qui se douterait que . 
ce Guiîbert de Pixérécourt mérita d'être appelé 
autrefois le Shakespeare, le Corneille des boule- 
vards !... Bien que ses œuvres soient aujourd'hui 
à peu près tombées dans l'oubli, elle n'étaient 
point, tant s'en faut, dénuées de tout mérite. On 
peut leur reprocher une enflure de style qui ne 
déplaisait pas au public auquel elles s'adressaient. 
Mais si Pixérécourt n'a pas inventé le mélodrame, 
il l'a perfectionné à un plus haut point. Ses sujets 
furent le plus ordinairement puisés dans les ro- 
mans en vogue do l'époque. Tel le Jésuite ^ tiré des ; 
Trois Filles de la Veuve ^ de Victor Ducange. Il 
ayait une très grande science de la mise en scène, 
du truc y comme on dit aujourd'hui, mais peu de 
fond personnel. A défaut de vraisemblance, on . 
trouve dans ses productions du mouvement, des . 
situations pathétiques, des contrastes, des sur- 
prises, une grande entente des effets dramatiques, 
uja enchaînement heureusement ménagé des évé- 
n^ements. Ajoutez a ces éléments un dialogue 
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luuirté, parfois solennellement emphatique, cxer- 
<;anl, par conséquent, un puissant cifet sur la foule, 
et Ton aura Texplication de l'immense succès 
(lu'oblinnînt la plupart des mélodrames de Pixé- 
récourt. Charles Nodier prisait beaucoup l'auteur 
du Jésuite : « Le talent dramatique de M. de Pixé- 
récourt, dit-il, n'a pas été apprécié à sa juste 
valeur, et cependant Tingénieuse abondance de 
cet écrivain a doté la scène d'un grand nombre 
crouvrages intéressants, remarquables par la 
clarté lies expositions, par l'habileté de la con- 
duite», par l'entente merveilleuse des effets, parla 
nouveauté hardie des moyens, par la propriété 
nirnu' du style général que sa forme solennelle 
rend plus piopre, quand elle est nécessaire, à 
laisser dc^ profondes traces dans l'esprit, mais qui 
oiïn» partout ailleurs assez de correction, de natu- 
rel et de grâce pour faire honneur à des drames 
d'un ordre plus élevé... »Voilà, n'est-il pas vrai, un 
bel élogiî signé d'un beau nom? — Victor Ducange, 
rauteur de Valentine et des Trois Filles de la Veme^ 
est peut-être encore plus connu comme dramaturge 
qu(i comme romancier. L'Ambigu et la Gaîlé 
(î'autiiifois se souviennent de ses succès et con- 
servèrent au répertoire quelques-unes de ses pièces. 
// y a seize ans, que nous avons revue à Cluny» 
eut une vogue d'actualité ; mais le chef-d'œuvre 
(\i\ Ducange, au théâtre, c'est Trente ans ou la vie 
d'un Joueur. Fécond en situation terribles, il 
entasse l(^s situations bizarres et les scènes étran- 
ges qui aboutissent à un dénouement solennel. 
« 11 tourne la comédie au drame, dit Jules JaniOi 
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et se plaît à exagérer les caractères de Tancieii 
théâtre : Tartufe^ \(iMisanthrope^ le Joueur, pour les 
mettre à la portée du peuple ». Il s'adresse à la 
nature — avant le naturalisme — s'occupe peu du 
public mondain; c'est le peuple qu'il veut frapper 
par la peinture vive et saisissante de tout ce qu'il 
redoute, misères ou châtiments. Ses autres pièces 
les phis célèbres sont : Calas y le Colonel et le Sol- 
dat^ Y Artiste et le Soldat. Le Jésuite, qui date de 
1830 (c'est dire qu'il fut joUé quinze ans avant le 
/z^^/>;vr/;i^ d'Eugène Sue), est une pièce dont le 
style est singulièrement démodé, mais qui se tient 
encore debout, comme on dit, et la création du 
personnage représenté par M. Auvray, — Tun des 
Coupeau de V Assomnioir à l'Ambigu — et beaucoup 
moins chaste que Rodin, n'est point du premier 
venu. 

Notons, pour mémoire, Pierre Pascal, de 
M™'^ Lionel de Chabrillan, que nos lecteurs 
ont déjà trouvé au chapitre do l'Ambigu, et les 
reprises du Foryeron du Cltâteaiidun, sous la direc- 
tion do M. Dernesty (19 septembre), de Jean le 
Cocher (3 octobre), du Sonneur de Saint-Paul 
(17 octobre) et enfin du célèbre Chiffonnier de Paris 
de Félix Pyat (31 octobre) avec M. Chatelin dans 
le rôle jadis créé, à la Porte Saint-Martin, par Fre- 
derick Lemaître. — Une revue de MM. Henri Bu- 
guet et Berlol Graivil, \u Assiette au beurrCy inau- 
gurait, le l""" décembre, le règne de M. Bargel, et 
terminait, pour le théâtre Beaumarchais, l'an- 
née 1883. 



EDEN-THÉATRE 



A la Cour d'amour de M. Léopold do Wenzel 
succédait, le 21 février, MessalinUy ballet historique 
à grand spcclaclo eu trois actes et sept tableaux 
(le M. Dauesi, musique de M. Giaquinto. — Ce n'est 
])as sans un sentiment d(; vive curiosité que, muni 
d'une charmante carte alla romana^ fort joliment 
dessinée par M. Dick de Lonlay, nous pénétrions, 
ce soir-là, au milieu d'une cohue de meeting, dans 
la salle de TEden, où se pressaient, tout comme 
pour une première de la Comédie-Française ou de 
rOpéra, les princes de la littérature et des arts. 
Nous v(înions devoir jouer, — cinq jours aupara- 
vant, — au théâtre de la Scala de Milan, cette 
même Mossalina « hallo storico in 9 guadri del CQ- 
reografo Luigi Danesi, inusica del maestro Guiseppe 
(}iaqiiinto, » La comparaison s'oflFrait d'elle-même, 
vraim(int curicîuse et piquante. Parmi les tableaux 
qui nous avaient le plus frappé, à la Scala de 
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lilan, et qui, nous en étions certain, ne devaient 
)as manquer leur effet sur le public de TEden-Théâr 
re, citons le Cirque, les Jardins de Lucullus et le 
livertissemcnt final du Forum en forme d*apo- 
héose. Jamais, de mémoire d'homme, on n'avait 
u les gradins d'un Cirque garnis de personnes 
lalurelles prenant leur part de plaisir, écoutant, 
ausant, se penchant pour mieux voir, laissant 
oir enfin les impressions diverses ressenties par 
3utc une assemblée. Cet artifice n'avait été obtenu 
isqu'à présent que par des toiles peintes, sur les- 
uelles se détache un chaos de têtes toujours im- 
lobiles. Nous avions affaire, cette fois, à de vrais 
pcctateurs qui remuent, gesticulent, se lèvent 
our applaudir et donnent, non pas le simulacre 
e la vie, mais offrent l'image mouvante de la 
âalité. On peut évaluer à quatre cents au moins 
ï nombre de ces figurants qui font l'effet d'être 
•ois mille. La fête donnée dans les Jardins de Lu- 
illus sert de thème aux variations du danseur et 
e la prima ballerina, et permet d'utiliser la pro- 
►ndeur de cette vaste scène de la Scala de Milan, 
ir laquelle on a vu manœuvrer près de mille 
3rsonnes et quarante chevaux ! A en juger par 
Impression que nous avions ressentie là-bas de- 
mt le merveilleux tableau du Forum, nous pou- 
ons prévoir de quels cris d'enthousiasme allsiit 
re saluée, ce soir, cette extraordinaire évocation 
1 monde romain. Il y avait là une série non in- 
rrompue de défilés pompeux, dans lesquels 
:cellent les chorégraphes italiens. Il signor Da- 
îsi, l'auteur de Me.s.ça/m«, y luttait d'ingéniosité 
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avec son rival Manzotli, dont les savantes combi- 
naisons iVExcelsior avaient cependant ébloui les 
habitués de TEden. Nous ne doutions pas que nos 
décorateurs et nos metteurs en scène, sous Thabile 
direction de M. Paul Clèves, n'eussent trouvé lo 
moyen d'éclipser ceux de la Scala, qui, en matière 
de plans et de perspective surtout, se contentent 
trop souvent de Tà-peu près. Eh bien! avouons-le 
— dût notre amour-propre national en souffrir — 
la déception a été complète. Sous le rapport de la 
richesse des costumes d'or et do soie, de l'éclat 
des casques et des armures toutes flambantes et 
toutes resplendissantes aux mille rayons de la 
lumière éloclrique, la Messalina de TEdeh est su- 
périeure îi celle de la Scala; mais, incomparable- 
ment moins brillante que la nôtre, celle-ci est 
inAniment plus originale que celle-là : nous avons 
vivement regretté la Messalina italienne. Par suite 
du manque de profondeur de la scène parisienne 
et de la difficulté de trouver ici des figurants, au 
lieu d'Être un vrai Cirque comme celui de la Scala, 
le Cirque de l'Eden n'est qu'une toile de fond, 
devant laquelle, en dehors des personnages de la 
loge impériale et de Torchestre des musiciens qui 
lui fait vis-à-vis, on s'est contenté d'asseoir une 
vingtaine de figurants et quelques bonshommes 
en cire, qui font l'effet d'un jeu de massacre à la 
foire aux pains d'épices : c'est piteux! C'est dans 
les Jardins de Lucullus que se danse un superbe 
ballet de féerie — plus rien du ballet italien, dont 
les mouvements d'ensemble avaient si fort étonné 
les spectateurs d'Excelsior — où je signalerai les 
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danseuses s' accompagnant de cistres, Tapparition 
de Vénus sortant du temple et surtout la piquante 
lutte d'émulation entre la Cornalba, la plus char- 
mante des ballerines, et son digne partenaire Bo- 
nesi, le plus étonnant dos sauteurs. Quant au 
tableau du Forum et aux entrées des tubicines, 
qui nous avaient si vivement impressionné à la 
Scala, la lenteur des mouvements employés à 
TEden en fait un simple concours de fanfares d'har- 
monie : étamago et casserolage ! Et quelle musique 
de bastringue ! Quant à l'intrigue du ballet, tirée de 
la tragédie du poète Gossa, je dois dire qu'elle a fait 
sourire, que la Mcssaline est une mime absolument 
insuffisante, et que le Mirmillon Bitto a failli être 
conspué. Voici en somme le résumé denotre impres- 
sion : plus d'originalité à la Scala de Milan, infini- 
ment plus d'art et de sincérité dans l'admirable 
mise en scène bvzanline de Théodora. ces deux 
spectacles ont fait à nos yeux un tort immense à 
celui de la Messalina de l'Eden, qui s'est pourtant 
jouée toute l'année, c*est-à-dire jusqa'au 30 novem- 
bre 1883, d'abord accompagnée de la pantomime 
Après le bal, puis iVUn Théâtre au Japorij de 
M. Agoust, musique de M. Mariotti, joint à l'inter- 
mède du prestidigitateur Hermann, et enfin du 
Foyer de la daiise, du mrmc M. Agoust, où nous, 
retrouvâmes avec plaisir le martnaresca de Siéba. 
1" DÉCEMBRE. — Première représentation de Spe- 
ranza, grand ballet-féerie, comique et fantastique 
en quatre actes et douze tableaux de M. Luigi 
Danesi, musique de DaU'Argine. — Il était vrai- 
ment luxueux et très réussi, le nouveau ballet que 
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nous olTrait, co soir-là, M. Plunkctt en celte belle 
salin (l«î rEdeii-ïliéàtre. Nous passons volontiers 
condamnation sur 1<î livret, — qui retrace, d'une 
fa(;on plus ou moins compréhensible, les amours 
d*un sculpteur et de Speranza, la filleule du prince 
de (ir(»nade, — et dont le seul avantage est Je 
nous transporter en toute fantaisie d'une posada 
de (jnmade en plein dans la lune. Va pour la lune 
et les étoil(^s!... Nous n'en voudrons pas davan- 
tage au musicien — ce Dall'Ârgine — auteur 
d'une quarantaine (ropérettes, de ballots et d'opé- 
ras — qui eut Taudace de remettre en musique le 
Barbier de Séville et de le dédier à Rossini. 
DiilTArgine n'était pas fier, du reste : à défaut 
d'autre chose, sa partition de Speranza atteste 
chez le compositeur nno. rude mémoire, et puis- 
(IU(S jusqu'à nouvel ordre du moins, la musique 
des ballets de l'Eden ne doit pas être confiée à des 
prix de Uom(% nous pensons que ces airs de bas- 
(ringue sont aussi bons que d'autres pour faire 
aller les jamb(>s rlu corps de ballet et entraîner le 
promenoir. Sur la scène, c'est une immense orgi(» 
de couleurs faites pour charmer ou pour crever 
l'œil du spectat(^ur, un énorme déploiement de 
riches étofftîs dont il faut féliciter le costumier- 
dessinateur Landoliï, une série de trouvailles abra- 
cadabrantes qui attestent chez le chorégraphe ita- 
lien Danitsi une rare imagination. La mode est 
décidément à l'Espagne. Le premier tableau, la 
place de Gnuiade — nous ne sortons pas de Gre- 
nade, où nous étions, la veille avec le Cid — pré- 
sente en un joli paysasje de Robecchi, un peu 
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plus italien qu'espagnol, la physionomie très ani- 
mée et très grouillante d^'une place de marché, quel- 
conque, où UQUs voyons danser, aux sons cuivrés 
d'une bande sur scène, un bataillon de femmes 
adorablement costumées, les unes en corsage de 
velours et en bas violets, les autres en bas noirs 
et en jupes caroubier, qui ont fait le régal de For- 
chestre. A citer le maillot chair de la spirituelle 
Laus, et les délicieux costumes des clowns, mi- 
partie rose et bleu. Au tableau suivant, le pas des 
petites nourrices et des grands bébés n'est pas 
moins gài que celui des clowns. Il y a là des 
grandes dames en toilettes vert, héliotrope, mauve, 
bleu de roi et rouge ponceau capables d'allumer 
tout un incendie. On a vivement applaudi les guer- 
riers portant cuirasse et ceints d'une écharpe ré- 
séda et on a fait un succès à M. Lauretani, qui 
porte une de ses danseuses sur sa main — les 
femmes sont si légères ! — aussi facilement qu'il 
soufflerait une plume au vent: la dona è mobile! 
Sans vouloir suivre Speranza scène par scène, 
disons que le réveil des étoiles était une des in- 
ventions les plus neuves et les plus charmantes 
du nouveau ballet, qui contenait encore bien 
d'autres clous : le pas des carabinieros, tunique 
jaune et maillot rouge, et le ballet des Fleurs, 
qui n'avait d'autre tort que celui d'arriver un peu 
tard. La Cornalba est toujours la meilleure dan- 
seuse de Paris, d'une grâce adorable et d'un 
charme exquis. On Ta, comme de juste, longue- 
ment applaudie, ainsi que M. Bonesi, son digne 
partenaire en élasticité, et Ton a retrouvé avec 
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plaisir, à rEden-Tliéàtrc, la Carmen, que nous 
avions connue, un peu plus mince, à la salle 
Taitbout, et qui n'a pas de pareille «pour les pas 
espagnols, ou elle danse non des jambes, mais des 
bras et des reins avec une souplesse et un moelleux 
dignes d'éloges. 



CONCERTS DU CONSERVATOIRE 



La Société des Concerts du Conservatoire a inauguré en 
1885 la cinquante-neuvième année de son existence. ^ Le 
nouvel élu, M. J. Garcin, est un homme sympathique à 
tous, qui ne nous paraît aucunement comme chef d'or- 
chestre, au-dessous de sa tâche. Comment doncla char- 
mante symphonie en ré (la deuxième), de Beethoven, a-t- 
elle pu être exécutée, le 27 décembre, contrairement à 
toutes les traditions, de telle sorte que le scherzo lui-même 
n'a pu obtenir son bis habituel? Comment le récit (M. Au- 
guez), le beau chœur des pèlerins du Tannhauser et la bril- 
lante ouverture de la Grotte de Fingal, de Mendelsshon, 
n'ont-ils produit aucun effet? Comment Tair du Freysckûtz, 
fort bien chanté par M™°Rose Caron, etle final du deuxième 
acte de la Vestale, de Spontini, jadis tant vanté par Ber- 
lioz, ont-ils laissé l'auditoire de glace? C'est que l'accom- 
pagnement a été d'une lenteur déplorable. C'est que, sous 
la conduite de M. Garcin, l'interprétation, sans éclat ni 
brio, ressemblait à une lecture.,. Est-ce donc la fin de l'il- 
lustre Société des Concerts et le dernier soupir de cet ad- 
mirable orchestre? Nous ne voulons pas le croire, mais 
attention : il y a vraiment péril en la demeure. 
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CONCERTS MODERNES 



I/aïuHMî iHHo sora la dernière des Concerts du Cirque 
d'hiv(>r, où M. Benjamin Godard avait succédé au fonda- 
teur des CiOncerts populaires, M. J. Pasdeloup. 

Le 18 janvier, le jeune chef d*orchestre des Concerts 
modernes faisait exécuter un Divertissement macabre, eximii 
du ballet fantastique, VAnneaii de fer, de M. Jules Bordier. 
(Vest une composition originale et qui ne manque cerUii- 
n(;nient pas d'inténH. La partie fantastique est surtout 
bien tiailée; Vmtrnduction, le pizziccato et le galop infernal 
rapp(*Ilent un peu la fameuse Danse macabre de M, Saint- 
Saëns, aïKjnel du reste le Divertissement est dédié; on sent 
(|U(i l'auteur s'est inspiré de cette œuvre si curieuse. Nous 
aimons moins la Vnlse fantastique, d'une couleur un peu 
tern<*; mais ce que le public a surtout écouté avec plaisir. 
c'est !«• Violon du di(d)le, qui comprend une cadenza et une 
nnnanri' qwi M. Ysaye a exécutées d'une façon tellement 
nn^vrilleuse, qu'on l'a rappelé indéfiniment : lejeunear- 
liste s'(»st vu oidij^'é, pour satisfaire l'auditoire, dç jouer 
seul un morceau ([ui n'était pas indiqué sur le programme; 
(fest là un virtuoses de première force. 

!j; 2.*) Janvier, l'orchestre dirigé par M. Benjamin Go- 
dard «'xi'culait pour la première fois un Scherzo de M. Co- 
lonier, lin'^ des Ksquiss(\s symphoniques du jeune maître 
'^spa^niol nalurnlisé français. Il ei\t été à désirer que celte 
pa^'e, un peu couite, eût été précédée d'une autre pièce 
tirée du niT-me recueil, et (pii l'eût fait mieux valoir. Quoi 
(pi'il en soil, le Scherzo de M. Colomer a eu le succès au- 
(pu'l est habitué l'excellent compositeur, si souvent ap- 
jdaudi à la Société nationale de musique, où il a remporté 
tous les prix. Un Joli dessin de hnrpcs est souligné par 
riiarmouic (;t soutenu par un motif de violon en sourdine 
du meilleui" effet. Très brillant est le trio des cuivres; mais 
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peut-être les premiers violons n'ont-ils pas rendu les pas- 
sages divisés avec toute la netteté désirable. Le Scherzo de 
M. Colomer a été salué par une double salve d'applaudis- 
sements. Voilà un heureux début devant le public des 
grands concerts. 

Le 22 mars, M. Benjamin Godard nous faisait connaUre 
plusieurs fragments de son opéra inédit les Guelfes, paroles 
de M. Louis Gallet. VOuverture et YAir du roi Manfred, qui 
ont été particulièrement goûtés, sont d'un dessin net et 
d'une forme bien définie. VOuverture\ magistralement 
traitée, est pleine de grandeur. On y sent la révolte con- 
tre la tyrannie gronder d'abord sourdement dans le cœur 
des Guelfes, puis éclater enfin. Viennent ensuite les jours 
de paix et de bonheur après la liberté reconquise. Le mor- 
ceau, d'une extraordinaire puissance orchestrale, est d'un 
très grand effet. Cette saisissante et magnifique page à la 
Berlioz a soulevé la salle entière. L'impression générale 
du public, qui était excellente après l'ouverture, s'est par 
malheur sensiblement modifiée après l'audition de XEn- 
tracte, qui a paru trop diffus, et d'un travail « inutile ». 
C'est une musique tourmentée et recherchée qui vise à 
l'effet et n'y arrive pas. A remarquer pourtant comme in- 
tention, l'accord de harpe, jeté sur un accompagnement 
d'une grande douceur et qui, répété pendant presque toute 
la durée du morceau, procure l'impression d'un calme 
infini. Mais cette page, écrite dans la même note que le 
lever ilu rideau du troisième acte (HÂida (les bords du 
Nil) n'a pas produit l'effet attendu. L'Air de Manfred est 
heureusement venu tout réparer. Merveilleusement chanté 
par Faure, il a valu au jeune compositeur et à son inter- 
prète une ovation des plus chaleureuses. Les quelques me- 
sures qui précèdent l'air font pressentir l'agitation et là 
douleur du roi. Notons la phrase : « Mon pauvre enfant, 
àme généreuse », qu'on a fort applaudie, et le chœur 
chanté dans la coulisse qui est d'un effet poignant. L'orches- 
tre et les chœurs ont été à la'hauteur de l'œuvre, et Faure a 
rendu cette scèni^ dramatique en grand artiste qu'il est. En 
somme, excellente journée pour M. Benjamin Godard et 
pour sa partition, qui, à en juger par ce que nous avons 
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rnloiidu ce jour-là, doit contenir nombre de choses reIna^ 
(] lia blés. 

M. (lodard donnait, li^ lo mars, un Festival françaiSy et 
le pr(»grainmc de son concert était absolument surchargé. 
Ne nous en pldignons pas. Sur les dix-neuf morceaux de 
compositeurs modernes qui ont été exécutés, quatre pre- 
niiiTCs auditions : Une très originale Suite tzigane^ de 
M. André Wormser, pour violon et orchestre; une hdro- 
(tuctinn et ^cfwrzn, de iM. Edouard Lalo, que M. Marsick a 
jouée avec la si^reté et la virtuosité qui sont les qualités 
maîtresses do son talent; un Andante de M"*® Marie Jaëll, 
i'nrl bien interprété par le violoncelliste Delsart; enfin, une 
j(die Gaviittedii M. Bourgault-Ducoudray. 

Le 3 avril, M. (jodard avait eu l'heureuse idée de re- 
prendre, en forme de concert spirituel, la Jeanne-d'Arc, de 
MM. Jules Harhier (;t Cliarles Gounod, donnée & la Galté, 
s<»ns la direction Oiïenbach, douze ans auparavant. 
M'"* Sarali Hcrnhardt disait avec tout son talent et jouait, 
comme elle h; pouvait jouer au concert, le rôle de Jeanne- 
d'Arc. 
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M. ('olonn(i nous faisait connaître, le 18 janvier, une 
symphonie nitrouvée dans les cartons de Bizet, et qui, 
datant du séjour du compositeur à Rome, est intitulée 
Ronui, C'est une (euvre intéressante et même puissante, 
dont le schrrzn a ravi toute la salle et a été redemandé à 
l'unanimité. Le Carnnvtd est un morceau vraiment original 
et distingué auqutd, pour notre part, nous eussions dé- 
cerné le même honneur. 

Le monument qui marque dans le cimetière de Saint- 
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Germain la tombe de Félicien David, est resté inachevé, 
faute de capitaux suffisants. Félicitons M. Colonne, qui a 
eu ridée touchante de verser à la souscription le produit 
de son concert du 22 février, entièrement consacré à la 
mémoire du poétique auteur du Désert. Chaque artiste a 
une qualité maîtresse qui donne à ses œuvres leur princi- 
pal caractère. David, on Ta dit avec raison, possédait la 
plus rare de toutes : la naïveté. C'est à cette qualité qu'il 
doit le succès d'étonnement qu'il a rencontré dans le Dé- 
sert et dans Lalla-Rouck. Le public ne s'attend pas à cela ; 
il est préparé à tout, aux grands effets, aux petits effets, 
aux mélodies piquantes, aux grandes phrases passion- 
nées, aux orchestrations bruyantes, aux harmonies fines 
et distinguées ; il est sans défense contre une àme qui s'ou- 
vre et dit tout simplement ce qu'elle a à dire. Cette ns^ï- 
veté n'est ni dans Auber, ni dans Rossini, ni dans Weber, 
ni dans Mozart, ni dans Beethoven ; on ne la retrouve que 
dans Haydn. Chose curieuse : par sa façon de traiter l'or- 
chestre, David se rapproche de Haydn. Son procédé con- 
siste à traiter chaque instrument, non seulement suivant 
son caractère, mais suivant ses mœurs et ses habitudes. 
Ce n'est pas ainsi qu'on fait généralement. Encore un rap- 
prochement : tous deux ont réussi dans le genre descriptif. 
Les grands succès de Haydn sont la Création et les Sai- 
sons ; les grands succès de Félicien David sont le Désert et 
Christophe Colomb. On peut dire de David qu'il a été à. un 
moment donné une aurore. Avant lui, rien n'existait ea 
dehors du théâtre. 11 y avait Berlioz, c'est vrai, mais Ber- 
lioz était trop escarpé; il effarait le public; son temps 
n'était pas encore venu, et il ne devait réussir £ranche- 
ment qu'après sa mort. Incompris du vulgaire, il n'avait 
aucune influence sur lui. Le Désert eut cette chance de 
montrer une route nouvelle au public sans dépasser sa 
portée, en même temps qu'il était un régal pour les déli- 
cats. Le 22 février i88o, le mélodieux ouvrage a obtenu son 
grand succès habituel. M. Colonne avait joint à la fa- 
meuse Ode symphonlque qui a fait la gloire de Félicien 
David trois importants fragments de l'opéra d'Herculanumf 
dent plusieurs morceaux avaient été composés pour être 
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iiiti'rc:al(-s dans un m^'lodramo destiné au thi'àtre de la 
Poiti'-Saint-Mai-tiii, ci auquel la scène du Jugement denier 
servait dr d>'-noiii*m<'iit. Li* {toènie tVIIerculanumf qui est 
d«' M'-i-v, s'rtait apiiflé d'abord le Dernier Amour. Cesl 
sniis ('•• tilii* ({\U'. l'uiivrapî fut reçu et répété au Théàlre- 
\.yi'u\\Wj alors sous la direction de M. Emile Perrin. Mérr 
y avait utilisé, avcr iM^tte habileté <lont il a donné plus 
«l'uiH* preuve, les moreeaux écrits par Félicien David pour 
la piè«e (|ue !«• lll•^•\tre do la Portc-Saint-Martin s'était nf- 
fusrM à l'i'pri'scuter. Il paraît qut3 les artistes auxquels le^ 
priuripaux rôles du Drnit'tr Amour avaient été confiés 
u'«Hai<'tit pas à la hauteur do leur tAchc. Les répétitions 
liin'iil iiilrrrouipues, et du ThéA Ire-Lyrique le Jkmkr 
Aniniir passa h l'Oiiéra, où, rhanfj'oant de litre et quoi- 
tpit' |)i-u nio(liti«'>, il l'ut roprésouté, le 4 mars i859, sous lii 
dir<M:(i«m Alphonse» Hoyer, et créé par Koger, Obin, Marié, 
(loulou, M'"*" (îueyniard et Horghi-Mamo . Les amateurs 
n'ont jamais (»ul)jié la belle voix d*or de M** Gueymanl 
dans Lilia. Onze ans plus tard, M™« Gueymard reprit le 
nMc «réé |)ar M'"" Hor^^dii-Mamo et fit applaudir son mezzo- 
s()])rano dans 01yn)])ia. Lo ténor Colin faisait HélioSi et 
Obin ^'ardait lo personnage do Nicanor, qu'il avait établi 
d'une l'aeon si remarquable. La partition d'ifercutaiium mé- 
ritai!. mi(Mix ({u'un succès d*ostimc. Félicien David s'est 
él<'vé très haut dans plusieurs parties de cet ouvrage, et 
parti('uHèr(Mnent dans lo dernier acte, où il a montré une 
puissance dramatiriut; (fu'on no lui soupçonnait pas. Nal- 
f,Mé sa val<Mir musi'!ah*,ot peut-être à cause do la nature 
niènn' <lu suj«'t,, llf^rrulnnum n'a jamais été très en fayeur 
aui)rès (lu publie de l'Opéra. C'cist de la musique d'orato- 
rio, (lisait-on. David fut très afTeclé de voir une œuvre, sur 
la({uell(3 il avait, à bon droit foad(3 de grandes espérances, 
ne pas mieux réussir. Ihrcalanum a disparu depuis du re- 
port oii-e, (îL bien (pi'on y ail songé dernièrement, il faudra 
sans (loulo atl(Midrc longtcnups encore pour que cet ou* 
vra^e r(;preini(^ à notre Académie nationale de musique sa 
|)la('e et son ran^'. M. Colonne a donc été heureusement 
ins])iré (mi nous rendant par fragments du moins, HtrculU' 
nam et la scène du Jnyemcnt domier. 
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Lb 8 mars, M. Colonne avait eu l'heureuse idée de réu- 
nir sur son programme des fragments de l'œuvre de 
Berlioz, susceptibles de faire connaître le grand maître 
français sous toutes les phases de son génie symphoniste; 
et il a donné ce concert « à la mémoire de Berlioz ». L'ap- 
pel avait été entendu : par un juste retour des choses 
d'ici-bas, ce nom longtemps méconnu, synonyme d'insuc- 
cès et d'opiniâtreté, de revers et de triomphes, exerce une 
attraction extraordinaire sur le public, et la salle du Chà- 
telet était pleine du haut jusques en bas. La Sympho- 
nie fantastique^ écrite sous le coup d'une passion violente 
et que son auteur regardait comme son chef-d'œuvre, a été 
merveilleusement rendue par l'orchestre de l'Association 
artistique ; et, comme exécution, nous ne savons quelle 
partie nous devons louer le plus. Le Bal a été exécuté avec 
une distinction qui a sauvé la vulgarité du rythme ter- 
naire et la Scène aux champs a été le sujet d'une ovation 
pour tout le monde. Berlioz, en dépeignant un orage, 
après le tableau grandiose de la Pastorale de Beethoven, 
s'est placé à un point de vue irès particulier et il a cer- 
tainement égalé son prédécesseur. C'est après l'exécution 
de cette « Suite y), composée dans une période de « délire 
sans frein », que Paganini enthousiasmé se précipita dans 
les bras de Berlioz inconnu en lui disant : — Monsieur, vous 
commencez par où les autres finissent! — La Marche au 
Supplice, si caractéristique, et le Songe d'une nuit de Sab- 
bat, où le Dies irw gronde si étrangement, ont clos cette 
première partie. Ensuite sont venues la dernière scène 
(YHamlet et la tristesse de Roméo (dédiée à Paganini, et 
qui produisit une impression très vive à la première audi- 
tion); puis, l'Adieu des Bergers à la Sainte-Famille (extrait 
de celte Enfance du Christ qui parut en 18o4 et rallia les 
éloges (le toute la presse, gnice à sa pureté de style, à son 
austérité de tons cl à son charme pénétrant); et enfin, le 
Rrquietu, où Berlioz a prouvé (jue la musique peut attein- 
dre à toute la puissance expressive de la poésie. Il n'est 
jamais inutile de rappeler à quels pauvres esprits les ar- 
tistes les plus remarquables se heurtent dans l'accomplis- 
sement de leur tâche. Parmi ces esprits-là s'est trouvé le 
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iiiiuvclial comte de Lobau, qui s'écriait, après avoir entendu 
les ciirieufie.s fanfares dt^ troiiiboaes, de trompettes et de 
tubas du licqnii'm : — Oh! c*est fort bien! fort bien!... Ce 
tiiii iii\'L fait surtrmt beaucoup de plaisb: ce sont les trom- 
bones. » Les applaudissi3ni(ints qui ont accueilli, le 8 man 
188:», les doux numéros du Hequii'tn exécutés par M. Go* 
lonnc sont unt>. jin^uve que les artistes ne doivent jamais 
transi^or avec une invincible foi dans les progrès de Fart. 
Oux-Ià seuls qui ttMitent de reculer les limites de la pen* 
Kuc liurnaine, et qui ont une aversion profonde pour If» 
succès tai^iles, ont des titres h Testime et à l'admiration 
do la postérité. On a donc bissé le Bal et la Marche auiup- 
ftlirr d(^ la SifmphoHû' fantastique; on eût voulu bisser la 
Mnrrhe fiinnbrn (Plliimb't^ et l'on a bissé encore le chœur 
des bergers de V Enfance du Christ!... 

La première partii^ du concert du 15 mars était consa- 
riv(> à unit série dVr'uvres françaises, présentées par la Sa- 
cièfr nationale de musique, et dont nous devons dire ici 
quel<{ues mots. IJans le stock de morceaux inédits que 
M. (loloimo avait ju^'é h propos d'écouler en une seule 
séance, il faut distinfçuerlf^ poème symphonique desD/mni, 
de M. César Fran('k,et la lUipsodie (T Auvergnty de M. Saint- 
SatMis. C(is (envies, délicatciment exécutées par M. Diémer, 
font honneur à leur compositeur. Les Djinns surtout nous 
ont ravi. Uien à dire du morceau de M. G. Blanc, écrit dans 
le mouli* connu de la nmsique orientale, sinon que Félicien 
David, Krnost Ueycr, Saint-Saens, Ernest G uiraud et Ben- 
jamin (îodard ont déjà ])assé parla... M. Gabriel Fauréna 
jias craint d'écrir(î une. sym/>/ion/« — après Beethoven! Deui 
morceaux sur trois nous ont plu; mais le final nous a pan 
confus, sans idée ]>récis(; et d'une orchestration terne et 
incolore. Nous rn^Mprons le jeune compositeur à refaite 
entièrement ce moireau avant d'offrir de nouveau sa syn- 
jdionie aux >ulTr<L<^es du public. 

M. Alphonse Duvernoy, très connu et très apprécié comme 
pianiste, était jin;sque ignoré comme compositeur lors- 
(pi'en 1S8() il remporta le grand prix du concours de 11 
Ville dft Paris avec sa symphonie de la Tempête, Deux ans 
après, c'('tait un opéra en trois actes, Sardanapale, qu'il 
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soumettait au jugement du public du concert Lamoureux. 
Le 22 mars, il nous faisait entendre au Ghâtelet une scène 
lyrique intitulée Cléopdtre, sur des paroles de M. Louis 
Gallet. Les qualités dominantes de M. Alphonse Duvernoy 
sont toujours la clarté dans la conception et la simplicité 
dans la mise en œuvre : c*est bien quelque chose, à une 
époque où les jeunes s'appliquent à voiler leur pensée et à 
multiplier les difficultés d'exécution. Ce qui manque encore, 
selon nous, à M. Duvernoy, c'est l'originalité. L*interpT*éta- 
tion de la Tempête avait déjà donné une grande valeur à la 
première œuvre de M. Duvernoy. Il en a été de même pour 
Sardunapale et pour CléoptUre, M™° Krauss, spécialement 
autorisée par la direction de l'Opéra, chantait lé solo de 
soprano de CléopiUre de façon à faire acclamer l'ouvrage et 
à se faire rappeler deux fois parla salle entière.' 

Disons, pour terminer, qu'une cantatrice s*est révélée le 
22 novembre, au concert du Chàtelet : M*** Dorand-Ulbacb, 
la fille de notre éminent confrère. Elle possède '\iné superbe 
voix de mezzo- soprano dont elle est absolument maltressé, 
et réunit en elle l'éclat, la douceur et le charme de la die- , 
tion : autant de précieuses qualités qui la tnettent du pre- 
mier coup au rang de nos meilleures chanteuses de concert. 
Si, dans l'interprétation de la Captive, de Berlioz, M"« Du- 
rand-Ulbach n'avait pu vaincre complètement 96n émotion, 
elle s'est tout à fait remise pour dire avec Tamplear qi^i, 
convient à la mélodie, une page inédite de fif. LàlO| Mkrtfie 
(éditée chez Hamelle). Mais c'est surtout dians l'air dé l'o- 
péra Samson et Dalila, de M. Saint-Saens, qiie 'M^ Dàratid- 
Ulbach a définitivement conquis l'auditoire : aussi a-t-elle 
dû bisser le dernier couplet pour se rendre aux instances 
de la salle entière. Avant de se présenter devîant le grand 
public, qui, seul, consacre les artistes, la débutante avait 
été stylée par Mn« Vergin, la toujours regrettée Marguerite 
de la Damnation de Faust, au concert du Châtélet. Il nous 
semble qu'élève et professeur doivent être flères l'une de 
l'autre. 
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Le 25 janvier 1885, M. Lamoureux nous donnait, au Châ- 
teau -d'Eau, la première audition d'une légende pour or- 
cheslr<\ Sauge fleur te j lin'M^ des Contes des Fées de M. Robert 
de Hunnières et mise en musique par M. Vincent d'Indj. 
« Saugefleuri(s la jeune fée, erre pensive au bord du lac 
bleu. — Bruits d(i chassi*. — Le Fils du Roi poursuit un 
<'-crl' à travers la forôt;il s'arrtHe ébloui à la vuede Sauge. — 
Aimer un homme est un cas de mort pour les Fées. — 
Sau^^fleurie, pour posséder un moment le cœur du prince, 
r(;n()nc(; à rimmortalité. — Scène d*amour. — Le prince 
s'él()ign(3 avec la chasse; le bruit des cors se perd dans le 
lointain. — Mort de Saugefleurie. » Avouez qu*il n'est 
pas facile de traduire en musique des pensées comme celle- 
ci : (( Aimer un homme est un cas de mort pour les Fées... » 
Ces poèmes descriptifs sont parfois incompréhensibles. — 
11 est pourtant juste du dire que les deux thèmes principaux 
du morceau de M. Vincent dlndy.— la mélancolie de 
Sauge (^t la chasse — sont fort délicatement traités et attes- 
tent un instrumentiste de premier ordre. 

Le 15 mars, M. Lamoureux faisait entrer dans son pro- 
gramme du ChtUeau-d'Ëau deux morceaux de compositeurs 
français : la Mort d'Orphée, de M. Léo Delibes, que nous 
avions déjà entendue au Trocadéro, et la Stdamitef de 
M. Ënim. Chabrier. Le défaut général de la Mort drOrphée^ 
qui nous parait grave en un tel sujet, c'est son manque de 
grandeur. \ù Invocation à la nature oflre de jolies sonorités. 
Ouant à la nature (qu'invoque Orphée, nous la connaissons 
pour ravoir vue déjà dans Sylvia, où il était aussi question 
dos le m mes et des nymphes que nous retrouvons au chœur 
iinal. Les Mcnades de; M. IJeiibes sont encore d'assez bonnes 
filles qu'on déciderait facilement, en pressant un peu la 
mesure, à entrer dans un corps de ballet. — Ajoutons que 
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M. Vaii Dyck a très convenableraeat chanté la partie d'Or- 
phée. La Sulamite, paroles de M. Richepin, musique de 
M. Emm. Chabrier, a produit plus d'effet. L'orchestra- 
tion, qui, sous une mélopée extatique, est très touffue, 
atteste beaucoup d'efforts pour atteindre au pittoresque. 11 
y a là des qualités évidentes, mais mal réglées, de grandes 
et inutiles précautions oratoires pour amener l'explosion 
linale très chaude, très colorée, avec toutes les ressources 
d'une instrumentation brillante. M™o Brunet-Lafleur, légè- 
rement enrouée, était un peu hésitante. — La note du 
programme est certainement de M. Richepin lui-même. Les 
« jardins cuirassés » sont évidemment de la même main 
que le « poignard culotté de sang » de Macbeth, Richepin, 
rédacteur de programmes, quel avenir! 

C'est encore à M. Lamoureux que nous devons deux audi- 
tions des Sept péchés capitaux, drame musical allégorique 
de M. Goldschmidt, fort apprécié au delà du Rhin. La pre- 
mière scène nous montre les démons du mal disposés à se 
ruer sur le genre humain, et offrant au roi des ténèbres 
raid<î de leurs armes démoniaques, pour accomplir son 
œuvre de destruction. Nous passerons rapidement sur cette 
première partie, qui n'est que le prologue de la seconde, et 
dans laquelle nous voyons successivement défiler les sept 
péchés capitaux. Une mélodie vague et somnolente repré- 
sente assez bien la Paresse, à laquelle ne peut résister une 
troupe de pèlerins qui se croyaient assez vaillants pour 
gravir les cimes inconnues aboutissant à la félicité. Le 
deuxième tableau, celui de ÏOrgueil, forme un contraste 
frappant avec le précédent par sou éclat et sa sonorité. Un 
duo d'amour entre un guerrier et une jeune lille est peut- 
être la plus heureuse inspiration de cet ouvrage; il est 
troublé par les insinuations du démon, qui souffle l'ambi- 
tion dans le co'ur du Jeune homme, et le fait devenir par- 
jure à son amour, el usurpateur du trône de son roi. Là, 
se place uu air plein d'ampleur : Etre roi ! dans lequel 
M. Van Dyck s'est fait longuement applaudir. Le tableau de 
VEnvie a été supprimé, faisant longueur, et l'on arrive à 
celui de l'/ivcTncc, dont l'orchestration nous semble tour- 
mentée et bizarre. Les chœurs de la Gourmandise sont 

47 
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gais, bitMi rhythinés ot donnent une parfaite idée du paro- 
xysni(t tin l'ivresse v.i de l'orgie. Ceux de la Luxure soni 
moins birn traités ; la tournure en est vulgaire et la partie 
syniphoiiique aridiï et fatigante. Nous nous attendions à 
voir exprimer la Calibre par un déchaînement formidable 
do rnn;liostns mais le compositeur se réservait, parall41, 
pour])eindre rcnbndremcnt du genre humain; rensemble 
de tous li*s instruments grondant à la fois est là d'un effel 
magistral et faisant bien opposition aux phrases tristes et 
expressives des hommes, regrettant d'avoir succombé à la 
tentation. Le prélude, avec accompagnement de harpes,qiii 
commence la troisième partie : le Monde en ruinée et la 
Renaissance, est une symphonie du style le plus élevé. CTest 
un rappel de toutes les mélodies entendues dans les sept 
tableaux ; il est ii regretter que le charme sous lequel on 
voudrait rester soit rompu par le chœur final de la BenaU- 
sauce, qui n'est qu'un amas de phrases cherchées et discor- 
tlanles. La partition de M. Goldschmidt n*a pas été égale* 
ment a])préciée par tout Tauditoire. Elle a semUé quàque 
peu diflicile à saisir du premier coup, et sa facture» essen- 
tielb^ment wagnérienne, n'obtiendra pas h Paris le succès 
({u'elle a remporté en Allemagne. Un reproche qoe nous 
adressons au jeune musicien est Tabus constant de la domi* 
nante comme terminaison de phrase; l'emploi de cette note, 
qui est d'un effet heureux dans quelques occasions, devient 
à la longue agaçant et monotone. 

Les concerts du GhiUeau-d'Eau sont devenus les concerts 
de rKden-Théàtre. En transportant ses concerts des para- 
ges lointains de la rue de Malte au théâtre de TÉddo, 
M. Lanioureux a fait un véritable coup de maître, car il les 
a [)ortés précisément dans leur milieu véritable, c'est-à- 
dire au cœur môm(^ de la population aristocratique, qui est 
la mieux préparée pour les comprendre et les apprécier. 
On pcMivait craindre, tout d'abord, que la salle de TEden, 
construite dans des vues très étrangères aux exécutions 
syni])honiques, n'y fût très insuffisamment appropriée. 
I/ex[)éricnc(^ à la(iu(;lle on assistait le 8 novembre 1885 a 
détruit ces préventions. Isolé de ses annexes par des dra- 
peries qui l'entourent, le théâtre proprement dit constitue 
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une salle de concert dont Tacoustique laisse peu à désirer. 
Les échos et les répercussions de sons, qui paraissaient à 
redouter, n'existent pas, et les défauts que les oreilles exer- 
cées pouvaient remarquer ce premier jour, ne tenaient en 
rien au vaisseau sonore, mais à la disposition même de 
Forchestre, disposition qall était aisé de modiâor et qui 
rendra la sonorité absolument parfaite. 

Le premier concert n'était, à proprement, parler qu'une 
épreuve, et le programme en était aménagé précisément 
dans un but d'expérience. La fine et délicate symphonie 
italienne de Mendelssohn, le prélude mystique du premier 
acte de Lohengnn, l'éblouissant entracte du troisième, la 
délicieuse fantaisie de Saint-Saens intitulée : le Rouet d'Om- 
phale, en étaient les morceaux de résistance. 

Le 22 novembre, première audition du prélude du second 
acte de Gioendoline, opéra de MM. Catulle Mendès et Em- 
manuel Chabrier. Ainsi détaché de la partition et en dépit 
de la légende explicative du programme, ce fragment ne 
nous a paru ni l)ien clair, ni fort original en sa forme 
wagnérienne très voulue. Il ne suffit pas d'imiter le maî- 
tre, que dis-je, de le copier servilement, il faut avoir ses 
idées à soi. Nous cherchons encore celle qui préside à l'ins- 
piration du prélude de GwendoUne,,. 

A l'exception de ce seul morceau, qu'il accueillait assez 
froidement, le public a fort gortté ce second programme, 
qui comprenait l'air de Têlémnque, de Gluck, et les adieux 
(lu troisième acte de Lohengrin, chantés par M. VanDyck. 
La voix s'enlend parfaitement à l'Eden, et la salle de la 
rue Boudreau est non seulement la plus belle, mais encore 
la meilleure salle de concert de Paris. 



CONSERVATOIRE DE MUSIQUE 

ET 

DE DÉCLAMATION 



COMPOSITION MUSICALK. 

Pi(;niicr grand prix : M. Leroux, élève de M. Mas- 
seiiet. 
Second grand prix : M. Savard, élève de M. Massenet. 
Mention honorable : M. Gédalge, élève de M. Guiraud. 

CHANT. 

Concours des (Hèvcs hommes, 

Pioniiers prix : MM. Gandiibcrl, élève de M. Bax; Duc, 
él(>v<; do M. Hussine. 

I)(Mixièiiios prix : MM. Delmas, élève de M, Bussine; Bal- 
Icrov, (''1(>V(; de M. Massel. 

Pn;niiers accessits : MM. Souni, élève de M. Bonnehée; 
Ihns, élève de M. Arcliainbaud; Monteux, élève de M. Bar- 

i)Ot. 

DfiuxiènKîs accessits : MM. Jacquin et Bérengier, élèves 
du M. Hussine; Gil)ert, élève de M. Crosti. 

CnncoHvs des cbyves femmes, 

IMcrniers i>nx : M""* Moore, élève de M. Barbet; Salam- 

biani, élève; d(; M. Hax. 
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Deuxième prix, à l'unanimité : M"® Ribeyre, élève de 
M. Archainbaud. 

Premiers accessits : W^^* Levasseur, élève de M. Barbet; 
Tanesy, élève de M. Bax; Pelosse, élève de M. Bussine. 

Deuxième accessit : M"° Cremer, élève de M. Masset. 



PIANO. 

Classes des élèves femmes. 

Premiers prix : M^'®* Krzyzanowska, et Collin, élèves de 
M. Le Couppey; François, Mascart et S tokvis, élèves de 
M"**' Massart. 

Deuxièmes prix : M''°» Duranton, Gruié, Mulnier et Le- 
cour, élèves de M. Le Couppey; Texte, élève de M. Dela- 
borde; Domencch et Millochau, élèves de M™* Massart. 

Premiers accessits : M"*'" Berlhelot-Ducouret, élève de 
M. Delaborde; Galliano, et Depecker, élèves de M. Le 
Couppey. 

Deuxièmes accessits : M""« Hury, élève de M. Delaborde; 
Morhange et Lefébure, élèves de M™^ Massart; Gonthier et 
Jaeger, élèves de M. F^e Couppey. 

Classes des élevés hommes. 

Premiers prix : MM. Galeotti, Jemain, Bondon, élèves de 
M. Marmontel. 

Deuxièmes prix : M. Reitlinger, élève de M. Marmontel. 

Premiers accessits : MM. Hollander et Miquel, élèves de 
M. Marmontel ; Hirsch et Frémaux, élèves de M. Mathias. 

Deuxièmes accessits : MM. Willianis et Pinchback, élè- 
ves de M. Mathias; Geloso, élève de M. Marmontel. 

HARPE. 

Professeur : M. Hasselmans. 

Premier prix : M^'o Delacour. 

Deuxièmes prix : M"" Spencer-Owen et Cisler. 

47. 
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VIOLON. 

Premiers prix : MM. Rrun, Moret, Rosetti et M"* Sinay, 
^îlèves (le M . Massart . 

Deuxième prix : MM. Wondra et Gauthier, élèves de 
M. Massart; Rien, élève de M. Maurin; Dantin, élève de 
M. Dancla. 

Premiers accessits : M''o Routin et M. Hierro, élèves de 
M. Sauzay. 

Deimcmes accessits : M"" Magniea et M. Le Toumeax, 
élèves de M. Daiicla; MM. Rerquet et Lagier, élèves de 
M. Sauzay; Riiiuccini, élève de M. Massart. 

VIOLONCELLE. 

Premiers prix : MM. Dressen, élève de M. Jacquard; 
Ruiz, élève <le M. Delsart. 

l)euxièm(>s prix : MM. Dumoulin et Amato, élèves de 
M. Delsart. 

Premiers accessits : MM. Roux, élève de M. Jacquard; 
Abhiate, élève de M. Delsart. 

Deuxième atîcessit : M. Hiicli, élève de M. Delsart. 

FLUTE. 

Professeur : M. Henry Altès. 

Pas de premier prix. 
Deuxième prix : M. Engrand. 
Premier accessit : M. Roux. 
Deuxième accessit : M. Fournier. 

HAUTBOIS. 

Professeur : M. Gillet. 

Premiers prix : MM. Ras et Maury. 
Deuxième prix : M. Longy. 
Premier accessit : M. Hurel. 
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CLARINETTE. 

Professeur : M. Rose. 



Premier prix : M. Bruneau. 
Deuxième prix : M. Gqmez. 
Premier accessit : M. Lefebvre. 



basson. 

Professeur : M. Jancourt.. 

Premiers prix : MM. Hamburg et Simon. 
Second prix : M. Dhérin. 
Premier accessit : M. Debuchy. 
Deuxième accessit : M. Vialet 

COR. 

Professeur : M. Mohr. 

Premier prix : M. Lambert. 
Pas (le second prix. 
Premier accessit : M. Cornu. 

cornet a pistons. 

Professeur : M, Arban. 

Premier prix : M. Duclaud. 
Deuxième prix : M. Lechien. 
Premier accessit : M. Bacqueville. 

trompette. 

Professeur : M. Gbrclier. 

Premier prix : M. Bédouin. 
Deuxième prix : M. Bruguière. 
Premier accessit': M. Joseph. 
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TROMBONE. 

Piof(îsseur : M. Delisse. 

PiMMiiier prix : M. Billaiit. 
Deuxième prix : M. Hailly. 
Premier accessit : M. Massot. 

OPKIIA. 

Professeur : M. Obp*. 

Élèves hommes. 

Premiers prix : MM. Duc et Balleroy. 
Deuxième prix : M. Delmas. 
l*n*mier accessit : M. Soum. 

Élèves femmes. 

Pas de premier prix. 

[)euxièmes prix : M^^»" De Lafertrille et Vidal 

Premier accessit : M''o Tanesy, 

OPKUA-COMIQUE. 

Élèves hommes. 

Pas lie premier prix. 

Deuxième prix : M. (iaudubert, élève de M. Ponchanl. 
Premier acc(»ssit : M. Hallerov, élève de M. Mocker. 
Deuxièmes accessits : MM. Jacquiii et Beriiaert, élèves 
de; M. Poncliard. 

Élèves femmes. 

Pas de i)r(;mier prix. 

Deuxième prix : M"'' Ribeyre, élève de M. Mocker. 

Premier accessit : M''° Cabot, élève de M. Poncliard. 
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Deuxièmes accessits : M"o Sérigaac, élève de M. Pon- 
chard ; M™« Balleroy, élève de M. Mocker. 

TRAGÊDIK. 

Elèves hommes. 

Pas de premier ni de second prix. 
Premier accessit : M. Segond, élève de M. Got. 
Deuxièmes accessits : MM, Degeorges et Damoye, élèves 
de M. Got; Darmont, élève de M. Worms. 

Elèves femmes. 
Premiers prix : M^^®" Weber et Méa, élèves de M. Got. 

COMÉDIE. 

1 

Elèves hommes. 

Premier prix : M. Laugier, élève de M. Delaunay. 

Deuxièmes prix : MM. Van den Kerckhove,. élève de 
M. Maubaut; Duard, élève de M. Wprms. 

Premiers accessits : MM. Plan, élève de M, Maubant; 
Gauthier, élève de M. Delaunay. 

Deuxième accessit : M. Deneubourg, élève de Mi Mau- 
bant. 

Elèves femmes. 

Premiers prix : M"o* Laine, élève de M. Got; Cerny, élève 
de M. Worms. 

Deuxième prix : M'*^ Du Minil, élève de M. Delaunay. 

Deuxièmes accessits : M*^"* Bertrand et Leturc, élèves de 
M. Worms. 

Deuxième accessit : M"® Ludwig, élève de M. Delaunay. 



-- i. 






NÉCROLOGIE 



Hommes de lettres et antenrs dramaticpies 

MM. Edmond About, Henry Aron, Léon Beauvallet, Jules 
Chantepie, Louis-François Cordier, Charles Deslys, André 
(iill, Gabriel finillemot, Victor Hugo (25 mai), Gustave Le- 
moine, Louis Leroy, Marc Monnier, Saint-Amand (ArmiUMi 
Lacoste dit), Jules Vallès, Gaston Vassy. 

Compositeurs et artistes musiciens 

MM. Julius Benedict, Adolphe Blanc, Brunot (flûliste), 
Félix Glëment, Philippe Farbach, Ferdinand Hiller, Charles 
Moreau, Joseph Servais, Singla, Louis Soumis, Fenianda 
Todesca (violoniste). 

Artistes dramatiques et lyriques 

Mlle Hortense Baltazar, Barré (de rOpéra-Comîque), 
Blaisot (du (iyninase), Marie Cabel, M™« Dominique, Gabel, 
Prosper (iothi. Clément Just, M"« Lablache, M**« Lapy, 
Lliéritier (du Palais-Royal), M™« Méa, Merly, M™« Nathalie, 
Parade (ilu Vaudeville), Dica Petit, Elise Petit, Eugène Pro- 
vost, Mni(î Provost-Ponsin, Hegnier (de la Gomédie-Fran- 
(•aise), Reynal, Romand, Louis Rouffe, Hélène Roux, Slé- 
phanne. Constant Théry, Laurent Touroul, Marie Valette, 
Vavasseur (du ThéAtre-Cluny), Eugénie Worms. 
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Divers 

Dechaume (ex-directeur de petits théâtres), Emile Perrin 
(administrateur général de la Comédie-Française), B. Ull- 
man. 



LA CRITIQUE DRAMATIQUE ET MUSICALE 

EN l'an 1885 * 



Aiinaks jtoUttques et littéraires. — M. Adolphe Brissox, 
crituiuM dramatique; M. Ely-Kdho.nd Grimard, critique ma- 
sical. 

L'Art. — M. AuTiiUR Hkulh.vrd, critique dramatique; 
M. Loois Gallkt, critique musical. 

Charivari. — M. Pikrrk VAron (2). 

Constitutionnel. — M. Paul Ginisty, critique dramatique; 
M. Francis Thomé, critique musical. 

Correspondant. —M. Victor Fourxel. 

Courrier d'État. — M. ëdmoNd Stoullig. 

Courrier du soir. — M. dk Bassidan, critique dramatifoe; 
M. GouLLKT (Gutello), critique musical. 

Df''fr.nse. — M. CiiasîîAk;nk de Néronde. 

haih/ Tdt'.yraph. — M. Cami»bkll Glarke. 

Echo de Paris. — M. Hknry Baukr; M. Maurice Lepâvie, 
soirée parisienne et courrier des théâtres. 

ATX" Sircle. — M. Hknry Fouquier; M. Emile Mbndgl, soi- 
rée parisienne, M. Georges Feydkau, courrier des théâ- 
tres. 

i Situation de la critique dramatique et musicale au 31 dé- 
cembre; 188.'), dans lus journaux parisiens. 

2 Les écrivains dont le nom n'est suivi d*aucune mentloo, 
sont en même t(Mnpfi chargés du compte rendu dramatique et 

du compte rendu musical. 
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Événement . — M. Louis BEsàON. 

figaro. — M. Auguste Yitu ; MM. Emile Blavet (un mon-' 
sieur de rorchestre), et Georges Boyrr, soirée parisienne; 
M. Jules Prével, ©ourrier des théâtres. • 

Français. — MM. Louis Moland et Jules Guillemot, criti- 
ques dramatiques; M. Adolphe Jullien, critique musicaL 

France. — M. Eiole Bergerat, critique dramatique; 
M. Victor Roger, critique musical et courriériste des 
théâtres. 

France libre. — M. Emile Max. 

Gagne-Psiit. — M. Gaussin. 

Gaulois. — M. H. de Pêne, critique dramatique ; M. Foua- 
CAUD, critique musical; M. Raoul Tochê (Frimovisse)i soirée 
parisienne ; MM. Edouard Noël et Edmond Stoullig (Nica- 
let), courrier des spectacles. 

Gazette de France. — M. Adolphe Racot, critique drama- 
tique; M. Simon Boubée, critique musicaL 

Gil Blas, — M. Léon Bernard-Dbrosne,. critique dramati- 
que; M. Victor Wilder, critique musical; M. Grosclaube, 
(Philidor), soirée parisienne ; M. Fernand Boubgeat, cour- 
rier des théâtres. 

Illustration. — M. Henri La voix (Savigny). ' . . 

Intransigeant. — M. Gr amont (Fauchery). 
. Journal des Débats. •* M. Jules Lemaitre, critiqué drama- 
tique; M- Ernest Reyer, critique musicaL . i » 
. Journal illustré. — M. Charles Réty; (Gh. Darcpurs). 

Justice.^ — M. Edouard Durranc; M. Charlis Mabtel, soif , 
rée parisienne et courrier des théâtres. . . ,; 

Lanterne. — M. Maurice Drack. . , . 

Ligue. — M. Fabert. . J 

, Matin. — M.. François Oswald, critique : dramatique ; 
M. Georges Street, critique musical; M. Maurice Ôrdon-p. 
neau, courrier des théâtres. . . , 

Messager de Paris. — M. Jules Guillemot,. 

Ménestrel. — MM. Henri Heugel (Moreno) et Chevallier. 

Monde artiste. — MM. Jules Ruelle et Eugène Mathieu 

d'AURIAC. 

Monde illustré. — M. Charles Monselet, critique drama^' 
tique; M. Albert DE Lasalle, critique musicaL 

48 
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Monittntr universel, — M. Edouard Thierry; M. Exile 
Deshkacx (I/ainateur de spectacles), soirée parisienne et 
courriiT îles tlu*Atres. 

Mntd'iirdre, — M. Maxime Boucheron. 

Mmée dm familles. — M. H. de Bornier, 

Nation. — M. Adrien Bernheim. 

National et Petit National. — M. Edxond Stoulug. 

Nouvelle Revue. — M. H. de Bornier, critique dramati- 
que; M. Louis Gallkt, critique musical. 

Opin/on. — M. Crouzet. 

Paix. — M. Joseph Montet, critique dramatique; M, MÉ- 
LiOT, critique musical et courrier des théâtres. 

Paris. — M.Henri deLapoxiierate(I); M. Georgks Rolle, 
courrier des théâtres. 

Patrie. — M. A. Claveau, critique dramatique; M. Lau- 
ziéres dk Thkmines, critique musical; M. Georges Grimer 
(Dorante), courrier des théâtres. 

petit Jnnrnal. — M. Léon Kerst. 

Petit Moniteur. — M. Emile Desbeaux. 

Petite Presse. — M. Gustave Glaudin. 

Radical. — M. Henry Maret. — M. Bigubt, courrier des 
théîUres. 

Rappel. — M. Armand Gouzien. 

République française. — M. Isaubert, critique dramati* 
que; M. Alphonse Duvernoy, critique musical. 

Revue d'Art dramatique. — M. Emile Morlot, criUque 
dramatique ; M. Albert Souries, critique musical, 

Sircle. — M. Charles Bigot, critique dramatique; M. Os- 
CAU (iOMETTANT, critiquc musical. 

Soleil. — M. Niel (Le Maréchal). 

Soir. — MM. Alphonse Duchemin et Paul Dément, criti- 
ques (Inimatiques; M. Albert Soubies (B. de Lomagne), 
criti(|no musical. 

TtH(Ujraphe. — M . Camille Le Senne. 

(1) Pondant Tunnéc 1885, M. H. de Lapommeraye a continué 
avec son âuccès habituel, le cours de littérature et d'histoire 
(Iraïuiitiquo, fondé pour lui, au Gousorvatoire, et le FeuiUeton 
parle, qu'il a cr^'é à la salle des Conférences du bottleTard de» 
Capucines. 



